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Introduction 
 
La Fédération des Services de Placement Familial (FSPF) a commandité la recherche « Vivre en 
famille d’accueil » au service de recherche Panel Démographie Familiale (Institut des Sciences 
humaines  et  sociales, Université  de  Liège). Cette  recherche  s’est  vue  financée  par  le  Fonds 
Social  Isajh  (Institutions et Services d’Aide aux  Jeunes et aux Handicapés) en  tant qu’étude à 
visée opérationnelle dans le cadre de ses appels à projets1. 
 

Genèse de cette recherche 
 
En 1990, avec  l’aide d’un sociologue,  la Fédération des Services de Placement Familial (FSPF) 
avait consacré une  recherche‐action aux  relations entre  l’enfant,  sa  famille de naissance et sa 
famille d’accueil. Les résultats de cette recherche avaient permis de sensibiliser les travailleurs 
des services sur certains aspects de leur pratique.  
 
En 2003,  la FSPF a développé une enquête concernant  le vécu des  familles qui accueillent un 
enfant  chez  elles  afin  de  tenter  de  comprendre  les  problèmes  de  recrutement  des  familles 
d’accueil.  Une  des  conclusions  importantes  auxquelles  l’analyse  des  entretiens  avait mené 
concernait  des  enjeux  de  reconnaissance.  En  effet,  le  questionnement  identitaire  dont 
témoignaient  tant  les  parents  d’accueil  que  les  intervenants  sociaux  des  services  provenait 
principalement du souci de l’utilité sociale de l’action menée.  
 
De façon globale, le manque dénoncé, qui est inhérent au travail social en général, concerne la 
certitude  de  l’utilité  et  de  l’efficacité  de  l’action  menée  c’est‐à‐dire  ici  les  pratiques  de 
placement  familial. Tout  individu,  avant de  se  lancer dans un projet  solidaire  qui demande 
beaucoup d’investissement,  souhaite être, en partie, assuré de  l’utilité de  son projet. Dans  le 
cadre d’un placement,  les parents d’accueil souhaitent de manière générale que  l’accueil soit 
bénéfique pour l’enfant et que celui‐ci se retrouve effectivement dans une situation de mieux‐
être. Il est évidemment difficile pour les responsables du recrutement d’affirmer que ce sera le 

                                                 

1 Le Comité de gestion du Fonds a décidé à la fin de lʹannée 2005 de lancer des appels à projets pour 2006 
et 2007. Les projets sʹinscrivent dans  lʹune des quatre orientations suivantes  :  formation continuée des 
travailleurs,  production  dʹoutils  pédagogiques,  réalisation  dʹétudes  à  vise  opérationnelle,  initiatives 
relatives à la carrière ou à lʹemploi. 
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cas ; d’une part, parce que cela ne correspond pas  toujours à  la  réalité et, d’autre part, parce 
qu’ils ne peuvent pas s’appuyer sur des évaluations et des résultats concrets qui vont au‐delà 
des informations subjectives et parcellaires. 
 
Les responsables du recrutement et les membres des services de placement familial en général 
développeraient un travail d’information beaucoup plus efficace s’ils pouvaient se référer à des 
évaluations  scientifiques du placement  familial qui  concerneraient  l’évolution de  la  situation 
des  enfants  placés.  Une  telle  évaluation  aurait  également  comme  souci  de  permettre  aux 
travailleurs psycho‐sociaux des différents  services de placement de mesurer  l’impact de  leur 
travail, de leur investissement, souvent massif, auprès de ces jeunes et de leurs familles. 
 
Il paraît donc essentiel, pour  les travailleurs, d’être à même d’appréhender  le résultat de  leur 
travail. D’autant que, dans ce type particulier de suivi, ce n’est que sur le long terme et dans le 
devenir de ces jeunes qu’apparaissent les résultats de ce travail. En outre, il s’agit de prendre en 
compte  la  parole  de  ces  jeunes  afin  d’améliorer  ou  de  modifier  certaines  pratiques  des 
travailleurs, de manière à les ajuster aux constats, remarques ou suggestions des jeunes. 
 

Quels objectifs ?  
 
Dans ce contexte,  la présente recherche a pour objectif d’analyser  la  trajectoire et  la situation 
d’anciens enfants placés qui ont à présent atteint l’âge adulte. A travers l’analyse rétrospective 
de  leur vécu de  l’accueil et de  ce que  cela  leur a apporté,  il  s’agit d’examiner  si  les objectifs 
généraux  du  placement  familial  sont  atteints  en  apportant  des  éléments  de  réponses  à  la 
question globale  :  les enfants placés en  famille d’accueil  se  retrouvent‐ils effectivement dans 
une situation de mieux‐être ?  
 
Indépendamment  des  travailleurs  sociaux  et  des  familles  d’accueil,  cette  évaluation  doit 
permettre  aussi  à  d’autres  acteurs  du  dispositif  de  placement  (et  notamment :  les  autorités 
mandante, l’administration de l’Aide à la Jeunesse, le monde politique) de mieux appréhender 
la pertinence de ce  type de mesure et plus  largement à  tout qui peut être concerné par cette 
problématique. 
 
Les résultats attendus de la recherche sont les suivants :  

• Permettre aux travailleurs psycho‐sociaux de mieux mesurer l’impact de leur travail, de 
leur investissement massif auprès des jeunes et de leur famille ; 

• Améliorer la pratique de manière à l’ajuster par rapport aux remarques et suggestions 
des personnes interrogées ; 

• Offrir un outil aux travailleurs chargés du recrutement des familles 
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• Permettre  aux  autres  acteurs  du  dispositif  de  placement  de  mieux  appréhender  la 
pertinence de  ce  type de mesure  (autorités mandantes,  administration de  l’Aide  à  la 
jeunesse, politiciens, etc.). 

 

Construction de l’objet 
 
Afin d’atteindre  les objectifs précités,  l’analyse de  la situation des anciens enfants placés doit 
être la plus complète possible. Aussi, deux enquêtes seront menées parallèlement : une enquête 
de type quantitatif et une enquête de type qualitatif.  
 
L’enquête de  type qualitatif procède à  l’analyse d’une  soixantaine d’entretiens  semi‐directifs 
auprès de personnes ayant été placées dans  leur  jeunesse. Afin d’effectuer  cette enquête,  les 
Services de Placement Familial ont fourni la liste des anciens enfants placés en famille d’accueil 
au moins 5 ans et nés entre 1975 et 1980.   
 
Cette enquête qualitative, réalisée à  l’aide d’entretiens semi‐structurés, permet d’appréhender 
la complexité de la réalité sociale et de récolter des données très riches concernant le vécu du 
placement,  la  situation  après  le placement,  la  situation  affective  et  sociale des personnes de 
l’échantillon. Une attention particulière est portée aux éléments suivants :  

• le vécu de la séparation d’avec les parents d’origine ; 
• le vécu de l’accueil en lui‐même ; 
• le vécu des contacts avec les parents d’origine ; 
• le vécu du suivi élaboré avec le service ; 
• le vécu de la situation actuelle.  

 
L’enquête quantitative, effectué via un questionnaire, examine, quant à elle,  les conditions de 
vie globales des personnes ayant  été placées dans  leur  jeunesse, et plus particulièrement  les 
aspects suivants :  

• le parcours éducatif (scolarité, niveau d’étude, type d’étude,…) ; 
• l’insertion socioprofessionnelle (emploi, qualité de travail, fonction, chômage, etc.) ; 
• l’insertion socioculturelle (loisirs, type, temps consacré, etc.) ; 
• la situation familiale (stabilité conjugale, enfants placés, parentalité, etc.)  
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Préalable à la lecture des résultats 

 
Le rôle des services de placement familial à l’heure actuelle 

 
Actuellement,  les Services de placement  familial  (SPF) organisent  l’accueil et  l’éducation par 
des particuliers d’enfants qui ont besoin d’une aide spécialisée en dehors de leur milieu familial 
de vie, et assurent  l’encadrement pédagogique et social de ces particuliers.  Ils  travaillent sur 
mandat du Tribunal de la jeunesse, du Conseiller ou du Directeur de lʹaide à la jeunesse. 
 
Par ailleurs,  ils travaillent, si possible, au maintien des relations personnelles des  jeunes et de 
leurs proches et mettent sur pieds des programmes d’aide en vue de leur réinsertion dans leur 
milieu d’origine ou  en  logement autonome. Lʹhébergement dʹun  enfant  en dehors du milieu 
familial est envisagé comme exceptionnel et temporaire, et dans la mesure du possible, tous les 
moyens sont mis en œuvre pour réduire le temps de séparation des parents et des enfants.   
 
Le placement familial tel qu’il est envisagé à l’heure actuelle, doit permettre à l’enfant : 

• de mener son existence « en sécurité », à distance de ses parents, tout en maintenant un 
lien vivace avec eux ;    

• de bénéficier d’un milieu qui prend l’ensemble de ses besoins en considération ;  
• de vivre dans une  famille dont  il partage  la vie quotidienne où  il vit des expériences 

nouvelles et enrichissantes, et qui  lui apportent  le soutien affectif  indispensable à son 
développement. 

 
 

Le décalage temporel des données récoltées et l’évolution du cadre légal 
 
Etant  donné  le  choix  d’appréhender  le  regard  rétrospectif  des  personnes  ayant  vécu  le 
placement dans leur enfance, les témoignages et les données recueillis concernent une période 
courant de 1975 à 1998.  
 
Notons en outre que le cadre légal qui régit les interventions des services de placement familial 
a évolué au cours des dernières années. En effet, depuis le décret du 4 mars 1991 relatif à l’aide 
à  la  jeunesse,  la  philosophie  de  la  loi  est  portée  par  l’idéologie  du maintien  du  lien  entre 
l’enfant et sa famille de naissance. Alors qu’auparavant, le maintien du lien entre l’enfant placé 
en  famille d’accueil et sa  famille de naissance était  loin d’être un objectif dans  la plupart des 
situations.  
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Il  est  donc  essentiel  de  garder  à  l’esprit,  tout  au  long  de  la  lecture  de  ce  rapport,  que  la 
modification  du  cadre  légal  a  considérablement  fait  évoluer  la méthodologie  de  travail  des 
services de placement familial vers  le maintien du  lien et  la préparation à  la réintégration du 
milieu d’origine de  l’enfant, quand cela est possible. Ce cadre  légal n’étant pas d’application 
lors des placements envisagées dans  la présente recherche,  le décalage  temporel est accentué 
davantage  encore  par  l’implication  de  l’évolution  des  lois  cadrant  l’activité  des  services  de 
placement familial. 
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Présentation de la méthodologie 

 
Sélection de l’échantillon 

 
La  présente  recherche  visait  la  population  des  personnes  ayant  été  accueillies  en  famille 
d’accueil et accompagnées par les services de la Fédération des services de placement familial 
(excepté les services de court terme et d’urgence) qui rassemblaient ces deux conditions : avoir 
été placées au moins 5 années dans une  cadre de  famille d’accueil et être nées entre 1975 et 
1980.  
 
Il s’agit de deux critères discriminants nécessaires, mais d’autres ont été pris en compte (tel que 
notamment :  reprise  de  guidance  ou  famille  d’accueil  sélectionnée,  sexe,  région)  afin 
d’approcher une représentativité des situations. 
 
Afin  de  prendre  contact  avec  les  personnes  répondant  à  ces  critères,  les  chercheurs  ont 
bénéficié de l’aide des services de placement familial qui ont transmis, dans la mesure de leur 
possibilité,  la  liste des personnes répondants à ces critères  (ainsi que  leurs coordonnées et/ou 
celles de  leurs  familles d’accueil  lorsqu’elles  étaient disponibles). Ajoutons  que  l’identité de 
toutes les personnes répondant aux critères ne nous a pas été communiquée, certains services 
souhaitant préalablement obtenir l’accord de celles‐ci. 
 
Ainsi,  l’équipe de  recherche  a  travaillé  à partir d’une  liste de personnes  correspondant  aux 
critères  de  sélection  comportant  347  noms  (dont  43  personnes  sans  informations  de 
coordonnées). Notons  que  parmi  cette  sélection  et  selon  les  informations  qui  nous  ont  été 
fournies, sept personnes répondant aux critères d’échantillonnage sont décédées. 
 
Le contact des personnes s’est révélé ardu, eu égard à la non justesse de certaines coordonnées 
fournies.  Ainsi,  outre  les  43  personnes  pour  lesquelles  nous  ne  disposions  d’aucune 
coordonnée, une cinquantaine de courrier nous a été retournée par  les services postaux pour 
raison d’adresse erronée.  
 
Le contact de ces personnes s’est effectué de deux façons : par courrier postal et par téléphone, 
en  fonction  des  informations  de  coordonnées  à  notre  disposition.  Nous  avons  envoyé  un 
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courrier  à  toutes  les  personnes  dont  nous  avions  les  adresses  et  avons  également  contacté 
téléphoniquement les personnes dont les coordonnées téléphoniques nous avaient été fournies 
par  les services. Un rappel par voie postale a été effectué systématiquement auprès de  toutes 
les personnes de la liste que nous n’avions guère contactée téléphoniquement. 

 

Phase qualitative de la recherche 
 
La phase qualitative de la recherche a été réalisée au moyen d’entretiens semi‐directifs auprès 
des  sujets. Nous  allons  d’abord  décrire  la méthodologie  d’entretien  et  le  guide  d’entretien 
avant de présenter  l’échantillon de sujets rencontrés dans  le cadre de cette phase ainsi que  la 
méthode d’analyse des données. 
 
 

Méthodologie de l’entretien 
 
Les méthodes d’entretien permettent au chercheur de retirer de ses entretiens des informations 
et  des  éléments  de  réflexion  très  riches  et  très  nuancés.  A  l’inverse  de  l’enquête  par 
questionnaire, les méthodes d’entretien se caractérisent par un contact direct entre le chercheur 
et ses interlocuteurs et par une faible directivité de sa part. 
 
Ainsi s’instaure en principe un véritable échange au cours duquel  l’interlocuteur exprime ses 
perceptions d’un évènement ou d’une situation, ses interprétations ou ses expériences ; tandis 
que,  par  ses  questions  ouvertes  et  ses  réactions,  le  chercheur  facilite  cette  expression,  évite 
qu’elle s’éloigne des objectifs de  la recherche et permet à  l’interlocuteur d’accéder à un degré 
maximum d’authenticité et de profondeur. 
 
Il s’agit pour  le chercheur de se concentrer sur  l’échange autour de ses hypothèses de  travail 
sans exclure pour autant  les développements parallèles susceptibles de  les nuancer ou de  les 
corriger. 
 
Nous  utilisons  une  méthode  d’entretien  semi‐directif.  Il  l’est  dans  le  sens  qu’il  n’est  ni 
entièrement  ouvert,  ni  canalisé  par  un  grand  nombre  de  questions  précises.  Le  chercheur 
dispose d’une série de questions « guides »,  relativement ouvertes, à propos desquelles  il est 
important de  recevoir une  information de  la part de  l’interlocuteur. Mais  il ne pose pas  les 
questions dans  l’ordre où  il  les a notés et sous  la forme prévue. Autant que possible,  il  laisse 
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venir l’interlocuteur afin que celui‐ci puisse parler ouvertement, dans les mots qu’il souhaite et 
dans l’ordre qui lui convient. 
 
La façon d’aborder l’entretien tend à laisser la parole aux personnes que nous allons rencontrer. 
Nous voulons  les placer  en  tant que  témoin de  leur histoire, voire  en  tant qu’ « expert » du 
placement familial (pour l’avoir vécu). L’idée est donc de poser des questions larges de façon à 
libérer  la parole de  la personne  interrogée. Si  l’interviewé(e)   ne s’avère pas  très prolixe dans 
son discours, nous  relancerons via ces différentes sous‐questions. Cependant,  il ne s’agit pas 
d’un questionnaire, nous ne multiplierions donc pas les questions. Au risque de nous répéter, 
ce sera bien  la personne  interrogée qui sera auteur de son discours, et non pas  les chercheurs 
qui construiront ce discours à travers une série de questions. 
 
Les objectifs de cette méthode sont  l’analyse du sens que  les sujets donnent aux évènements 
auxquels ils ont été confrontés (leurs systèmes de valeurs, leurs repères, leurs interprétations de 
situations, leurs lectures de leurs propres expériences) ainsi que la reconstitution d’expériences 
ou d’évènements du passé.  
 
Les avantages consistent en le degré de profondeur des données recueillies et la souplesse et la 
faible directivité qui permet la récolte de témoignages et des interprétations des interlocuteurs 
en respectant leurs propres cadres de référence, leurs langages, etc. 
 
Cette méthode  comporte  également  des  limites.  En  effet,  la  souplesse  de  la méthode  peut 
laisser croire à une complète spontanéité de l’interlocuteur et une naïveté du chercheur. Or, les 
propos de  l’interlocuteur sont  toujours  liés à  la relation spécifique  le  liant au chercheur et ce 
dernier doit en tenir compte. L’analyse d’un entretien doit donc comprendre une élucidation de 
ce que les questions du chercheur, la relation d’échange et le cadre de l’entretien induisent dans 
les propos de son interlocuteur. Il faut ainsi considérer le discours dans le contexte. 
 
La question de la reconstruction de la réalité a été soulevée lors des entretiens préalables avec 
certains membres des services de placement familial. Ainsi Certains représentants des services 
de placement  familial  rencontré ont  témoigné de  leurs  inquiétudes  concernant  la  réalité des 
récits  des  personnes  que  nous  allons  rencontrés.  Leur  crainte  se  référait  aux  possibles 
reconstructions  de  la  réalité  effectuées  par  les  personnes,  ne  permettant  pas  un  rendu 
« objectif ». 
 
Cependant, il s’agit ici de s’intéresser au vécu des personnes. Ainsi, nous prenons le parti que 
le  subjectif ne  s’oppose pas à  l’objectif, au  réel,  il  est un moment dans  la  construction de  la 
réalité, où l’individu a une marge d’invention, moment marqué par la nécessité de la sélection 
et l’obsession de l’unité. 
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Le fonctionnement normal de la connaissance repose sur un travail incessant d’interprétation : 
il  n’y  a  pas  tant  déformation  de  la  réalité  que  construction  de  catégories  d’intelligibilité 
(Boudon, 1990, cité par Kaufmann). L’homme ordinaire ne déforme pas, il donne forme, pour 
produire du sens, de la vérité (sa vérité). Ainsi, plutôt que de conclure à la déformation (et au 
caractère  inexploitable  du matériau  ainsi  recueilli),  nous  avons  pris  le  parti  de  chercher  à 
comprendre la logique de production du sens (et ainsi récupérer le matériau). 
 

Construction du guide d’entretien 
 
Nous avons décidé de découper  l’entretien en  trois parties majeures :  la première concerne  le 
processus de placement du  jeune,  la deuxième  la trajectoire de  l’interviewé, et  la troisième sa 
situation actuelle. Nous avons  tenté par  là d’appréhender  le parcours de vie de  la personne 
interviewée. 
 
La première partie appréhende le vécu de la personne à travers quatre thématiques : le ressenti 
par rapport au « placement » en lui‐même, par rapport au service de placement, par rapport à 
la famille d’accueil et enfin par rapport à la famille d’origine. 
 
La seconde phase concerne la trajectoire de la personne interviewée et a trait au « lien » entre ce 
qu’elle a vécu et ce qu’elle est devenue. Gardons à l’esprit que l’on ne peut vraisemblablement 
pas établir une causalité directe entre  le processus de placement et  le présent de  la personne. 
Entre  ces  deux moments,  la  personne  aura  probablement  connu  d’autres  événements,  non 
spécifiquement liés au placement familial (par exemple, une relation amoureuse, des amis, des 
études, …)  
 
La  troisième  partie  touchera  quant  à  elle  à  la  situation  actuelle  de  la  personne  au 
niveau socioprofessionnel, familial, et socioculturel. 
 
A  travers  ces  entretiens,  nous  approchons  de  la  représentation  subjective2  des  personnes 
interviewées sur le processus de placement familial.  

 

2  Il avait été  conçu  comme  intéressant de pouvoir  confronter  les  représentations des destinataires des 
services de  placement  familial  avec  le point de  vue  institutionnel de  leur  parcours  (en  reprenant  les 
dossiers des personnes interrogées). Cela faisait suite à l’idée que, comme cela vient d’être dit, le récit des 
personne   ne  constitue pas «  le  reflet de  la vérité de  l’histoire de  leur placement, mais  sont  la vérité de  leur 
histoire  propre »  (Coppel & Dumaret,  1995). Une  limite  s’imposait  néanmoins :  les  dossiers,  d’après  le 
groupe  de  pilotage,  ne  sont  pas  toujours  représentatifs  de  la  situation  de  la  personne  placée,  ni 
exhaustifs. Ainsi,  la possibilité de procéder à ce  type de comparaison n’a pas été envisageable dans  le 
cadre de cette recherche. 
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Echantillonnage 
 
Au total, l’équipe de recherche a rencontré 55 personnes : 
 

 Reprise 
de guidance 

Famille d’accueil 
sélectionnée 

 

Femmes 
 

16  21  37 

Hommes 
 

7  11  18 

 23  32   

 
 

Analyse des données 

 
Les entretiens ont été enregistrés et réécoutés par les chercheurs. Une analyse de contenu a été 
pratiquée sur la matériau obtenu. L’analyse de contenu permet au chercheur de construire une 
connaissance  à  partir  des  sources  d’informations  que  constituent  notamment  le  choix  des 
termes utilisés par l’interlocuteur, leur fréquence, leur mode d’agencement, la construction du 
discours, et son développement. 
 
L’analyse de contenu offre la possibilité de traiter de manière méthodique des informations et 
témoignages qui présentent un certain degré de profondeur et de complexité. Elle permet, sur 
un matériau riche, de satisfaire harmonieusement aux exigences de la rigueur méthodologique 
et de la profondeur inventive, pas toujours facilement conciliables. 
 
Ici, nous avons effectué des analyses thématiques des propos issus des entretiens : c’est‐à‐dire 
que nous avons mis en évidence les représentations et les  jugements des locuteurs à partir de 
certains éléments constitutifs du discours. Il s’agissait pour nous de comparer les fréquences de 
certaines caractéristiques  (les  thèmes évoqués), méthode qui se  fonde sur  l’hypothèse qu’une 
caractéristique est d’autant plus fréquemment citée qu’elle est importante pour le sujet (analyse 
catégorielle).  
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Bien sûr, ces méthodes d’analyse obligent le chercher à prendre beaucoup de recul par rapport 
aux interprétations spontanées (en particulier les siennes). Il ne s’agit pas d’utiliser ses propres 
repères idéologiques ou normatifs pour juger ceux des autres. Un des avantages de l’analyse de 
contenu est qu’elle convient à l’étude de l’implicite, du non‐dit.  
 

Phase quantitative de la recherche 
 
L’enquête quantitative a été réalisée au moyen d’un questionnaire qui a été envoyé à toutes les 
personnes ayant été placées au moins 5 années durant leur jeunesse et nées entre 1975 et 1980 et 
dont nous avions les adresses3.  
 
Ce  questionnaire  a  donc  été  envoyé  par  voie  postale,  accompagné  d’une  lettre  introductive 
présentant  la  recherche  ainsi  que  les modalités  (anonymat, date  limite de  retour,  aides  à  la 
complétion disponibles,…). Une enveloppe préaffranchie et pré‐adressée a également été jointe.  

 

Méthodologie du questionnaire 
 
En  général,  il  s’agit  de  poser  à  un  ensemble  de  répondants,  le  plus  représentatif  d’une 
population,  une  série  de  questions  relatives  à  leur  situation  sociale,  professionnelle,  ou 
familiale, de leur connaissance d’un évènement, ou d’un problème. 
 
L’objectif  de  cette  méthode  est  la  connaissance  d’une  population  en  tant  que  telle :  ses 
conditions et ses modes de vie, ses comportements, ses valeurs ou opinions. 
 
Les avantages en sont la possibilité de quantifier certaines données et, partant, de procéder dès 
lors à des calculs de fréquences et des analyses de corrélation ainsi que permettre de rencontrer 
l’exigence de  représentativité  au mieux. Bien que  cette  représentativité n’est  jamais  absolue, 
qu’elle comporte toujours une marge d’erreur et n’a de sens que par rapport à un certain type 
de questions (celles qui ont un sens pour la totalité de la population concernée). 

 
 
 

 

3 L’échantillonnage sera décrit ultérieurement. 
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Construction du questionnaire 
 
En  élaborant  le  questionnaire,  les  chercheurs  se  sont  interrogés  sur  les  données  que  devait 
permettre  d’obtenir  celui‐ci.  L’objectif  est  que  le  questionnaire  doit  permettre  d’évaluer  la 
situation actuelle de l’échantillon. Plus particulièrement, il s’agit d’évaluer, dans le parcours de 
la personne, certains éléments dont on peut penser qu’ils constituent des  éléments participant 
à  l’épanouissement  de  la  personne  et  la  notion  de  bien‐être  subjectif  (en  quelque  sorte  sa 
satisfaction sur sa vie actuelle).  
 
Bien  entendu,  des  précautions  doivent  être  prises  en  ce  qui  concerne  l’appréciation  des 
parcours de vie des personnes (il ne s’agit pas d’imposer ses valeurs ou références) et que  la 
recherche suppose de poser des choix méthodologiques en tenant compte de ces précautions et 
sur base d’une bonne compréhension des enjeux et difficultés des questions soulevées.  
 
Il était évidemment impossible de déterminer des critères qui témoignant de ce qu’est une « vie 
réussie »  sans    imposer des valeurs ou  jugements non objectifs. C’est  afin d’évaluer, malgré 
cette  difficulté,  la  situation  de  vie  actuelle  des  sujets  que  les  données  récoltées  via  le 
questionnaire  ont  été  comparées  aux  données  issues  du  questionnaire  Panel  Démographie 
Familiale  (Panel  Study  on  Belgian  Households  ou  PSBH)4.  Cette  vaste  enquête  portait  sur 
l’évolution des conditions de vie des ménages. Concrètement, chaque année, une même série 
de  questions  fut  soumise  au  même  échantillon  dʹindividus  et  de  familles  à  Bruxelles,  en 
Flandre  et  en  Wallonie.  Le  questionnaire  élaboré  par  deux  centres  universitaires  (les 
Universités de Liège et d’Anvers) aborde différents thèmes tels que la structure et les relations 
familiales, le logement, la santé, les enfants, la mobilité géographique, les conditions de vie, les 
valeurs, les opinions, etc. Cette méthode de comparaison nous a ainsi permis de situer les sujets 
par rapport à une norme, celle des données du PSBH, sans imposer de valeurs. 
 
A  cette  fin,  certaines  items  des  différents  questionnaires  du  PSBH  ont  été  repris  lors  de 
l’élaboration du questionnaire,  afin d’obtenir des données  comparables.   La  construction du 
questionnaire sera abordée dans un des points suivants. 
 

Echantillonnage 
 

 

4 L’unité de  recherche Panel Démographie Familiale, qui  fait partie de  l’Institut  des Sciences Humaines  et 
Sociales de l’Université de Liège, est le service qui a récolté les données du PSBH durant onze ans pour la 
partie  francophone du pays. Ajoutons que  cette  enquête a  été  suivie par une  série d’études  focalisées 
autour de trois thèmes principaux : les familles – la retraite et le vieillissement – la pauvreté. 
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Comme dit précédemment, le questionnaire a été envoyé à toutes les personnes vivantes ayant 
été  placées  au  moins  5  années  durant  leur  jeunesse  et  nées  entre  1975  et  1980  dont  les 
chercheurs disposaient des coordonnées postales. Nous avons effectué  l’analyse des données 
quantitatives  sur  la  base  des  58  questionnaires  correctement  remplis  et  revenus  dans  les 
échéances de la phase d’analyse.  
 
Les  répondants au questionnaire se distribuent comme suit :  

• nombre d’hommes ayant répondu au questionnaire : 19 (32.76%) 
• nombre de femmes  ayant répondu au questionnaire : 39 (67.24%) 
• nombre de reprise de guidance : 18 (31.03%) 
• nombre de famille d’accueil sélectionnée : 37 (63.79%) 
• nombre de non réponse concernant cette distinction : 3 (5.17%) 

 
 

Analyse des données 
 
Les  données  recueillies  ont  été  analysées à  l’aide  du  logiciel  statistique  SAS.  L’analyse 
statistique permet de manipuler rapidement une masse de données, en permettant de lier des 
variables et de faire des correspondances, d’étudier les liaisons entre plusieurs éléments. 
 
Notons cependant que  le type de réponses obtenues des réponses ne permet pas  l’analyse de 
certains processus. Dès  lors,  les  résultats se présentent souvent comme de descriptions assez 
simples,  dépourvues  d’éléments  de  compréhension  profonde.  En  outre,  les  données  qui 
intéressent le chercheur ne sont pas tous mesurables quantitativement. 
 
Ainsi, il faut prendre en considération que l’outil statistique a un pouvoir d’élucidation limité 
aux postulats et hypothèses méthodologiques sur  lesquels  il repose ;  il ne dispose pas en  lui‐
même  d’un  pouvoir  explicatif.  Il  peut  décrire  des  relations,  des  structures,  mais  ne  peut 
aborder  la  signification de  ces  relations  et  structures. C’est  le  chercheur qui peut donner un 
sens à ces relations. C’est aussi pour pallier à cette limite de la méthode par questionnaire qu’il 
est intéressant d’utiliser la méthode d’entretien, complémentairement.  
 
La  première  étape  de  l’analyse  quantitative  a  consisté  à  encoder  l’ensemble  des  données 
recueillies au moyen du questionnaire afin de constituer une base de données.  
 
Les informations collectées ont alors pu être soumises à des traitements statistiques divers : 
• des  tableaux de  fréquence  simples  (qui permettent d’avoir un visuel de  la distribution de 

l’échantillon  en  fonction  de  plusieurs  variables  telles  que  le  sexe,  le  niveau  d’éducation 
scolaire, etc.) ; 
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• des  tableaux  de  fréquence  croisés  (qui  introduisent  une  seconde  variable  en  fonction  de 
laquelle la distribution peut être modifiée). 

 
Cette analyse statistique, qui a été effectuée par le biais du logiciel SAS (logiciel de traitement 
statistique),  a  permis  d’établir,  au  travers  des  variables  disponibles,  le  profil  des  personnes 
interrogées.  
 
La  seconde  étape  a  consisté  à  comparer  les  résultats  obtenus  via  l’échantillon de personnes 
placées avec les données du Panel Study on Belgian Households (PSBH).    
 
Concrètement, le PSBH se structure comme suit. Chaque vague dʹenquêtes est réalisée à partir 
de quatre  types de questionnaires, eux‐mêmes convertis en quatre fichiers  informatiques. Les 
quatre questionnaires sont : 
• la  feuille de contact  : présentation du ménage  (qui vit dans ce ménage,  lien existant entre 

chaque membre du ménage, etc.) 
• le questionnaire ménage  : questions  sʹadressant au ménage  (caractéristiques du  logement, 

revenus du ménage, etc.) ; 
• le questionnaire adulte  : chaque personne de plus de 16 ans  répond à ce questionnaire.  Il 

constitue une  sorte de biographie de  lʹindividu, avec notamment des questions  sur  la vie 
familiale,  les  revenus personnels,  lʹéducation,  la  formation,  les valeurs,  les  loisirs,  la  santé 
etc. ; 

• le questionnaire enfant  :  rempli par un adulte du ménage,  ce  formulaire vise à  cerner  les 
conditions dʹexistence (enseignement, loisirs, mode de garde etc.) des individus de moins de 
16 ans vivant dans le ménage. 

Dans  le  cadre  de  la  présente  étude,  concernant  la  base  de  données  PSBH,  nous  avons 
uniquement traité les données issues des questionnaires ménage et adulte ainsi que de la feuille 
de  contact,  pour  les  individus  nés  entre  1975  et  1980. Cette  population  se  compose  de  177 
personnes.  
 
Des  tests de significativités ont ensuite été réalisés par  le biais du  test du Khi‐carré pour des 
probabilités  égales ou  inférieures  à  0.05,  comme habituellement dans  les  sciences humaines. 
Ajoutons  que  seuls  les  liens  significatifs  ont  été  plus  précisément  présentés dans  le  présent 
rapport de recherche de l’étude. 
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Présentation des résultats 
 
Comme expliqué précédemment, la présente recherche comporte deux types de données : des 
données issues d’un questionnaire et celles issues d’entretiens semi‐structurés. La présentation 
des  résultats s’appuiera sur  la complémentarité de ces deux sources de données et  le  lecteur 
trouvera  donc  les  résultats  regroupés  non  pas  selon  la méthodologie  qui  a  permis  de  les 
dégager mais selon les thématiques examinées.  
 
C’est ainsi que sept thèmes principaux constituent les sept chapitres de cette partie du rapport 
reprenant la présentation des résultats. Ces sept chapitres sont : 

LE PLACEMENT  

LA FAMILLE DʹACCUEIL 

LA FAMILLE DE NAISSANCE 

LA FIN DU PLACEMENT EN FAMILLE DʹACCUEIL 

LʹACCOMPAGNEMENT DU SERVICE DE PLACEMENT FAMILIAL 

LE DEVENIR ADULTE DE CES ENFANTS 

QUELS REGARDS PORTENT‐ILS SUR LEUR PLACEMENT À L’HEURE ACTUELLE ? 

 
Nous avons souhaité que beaucoup d’éléments du discours des témoins soient présents dans ce 
rapport,  de  manière  à  ce  que  les  éléments  dégagés  par  l’analyse  soient  presque 
systématiquement  illustrés  par  une  ou  plusieurs  citations.  L’objectif  de  ce  rapport  étant 
notamment  d’appréhender  le  vécu  des  enfants  et  adolescents  vivant  en  famille  d’accueil, 
illustrer notre propos par le discours exact des témoins nous semblait essentiel. 
 
Ajoutons  encore que  la  terminologie utilisée a  été  choisie pour  refléter au mieux  la manière 
dont  s’expriment nos  témoins. Ainsi,  le comité d’accompagnement avait  tout d’abord pris  la 
décision que  le  terme « parent » se rapporterait systématiquement au parent de naissance de 
l’enfant  (ce  qui  correspond  davantage  à  la  réalité  des  pratiques  actuelles5)  mais  il  s’est 
rapidement  avéré  que  dans  le  discours  de  notre  échantillon  de  témoins,  le  terme  parent  se 
rapportait plus fréquemment aux parents d’accueil. Ainsi, afin d’éliminer toute confusion lors 

                                                 

5 Ce point est à mettre en relation avec  le décalage  temporel des données et  l’évolution du cadre  légal 
dont nous traitions dans l’introduction de ce rapport. 
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de  la  lecture,  nous  spécifierons  systématiquement  de  quels  parents  nous  traitons  et 
reprendrons cette précision dans les citations des témoins. 

Le placement  

 
Les motifs du placement et la compréhension qu’en ont eue 
les enfants 

 
Certains  enfants  sont  retirés du  foyer de  leurs  parents pour des motifs multiples,  qui  sont 
souvent de  l’ordre de  la négligence  (dans  la grande majorité des  situations que nous avons 
rencontrées), parfois de maltraitance et de violences ou d’abus. 
 
Nous avons pu constater que le vécu de la séparation, le vécu du placement et l’arrivée dans 
une famille d’accueil dépendent de la personnalité de l’enfant et de ce qu’il a vécu auprès de 
ses parents, et que chaque situation est  tout à  fait singulière. Cependant,  les explications qui 
sont  données,  les  mots  qui  sont  posés  et  la  manière  dont  l’enfant  s’explique  ce  qu’il  vit 
influencent son appréhension de la situation de placement, son arrivée et son intégration dans 
une famille d’accueil. 
 
Notamment l’abandon ou le rejet que l’enfant peut avoir éprouvé de la part de son parent (que 
cela  soit de  l’ordre de  la négligence et d’un manque de  réponses à des besoins primaires de 
l’enfant, d’une maltraitance ou d’un abandon réel, ‘physique’) peut laisser des traces dans tout 
son parcours d’enfant et d’adulte6 et influencer grandement le vécu du placement.  
 
Ainsi,  nous  allons,  dans  cette  partie,  illustrer  par  les  témoignages  recueillis  certaines  des 
raisons qui ont provoqué la décision de placement. Il ne s’agit bien entendu pas de viser à une 
exhaustivité mais bien de faire prendre conscience au lecteur à quel point chaque situation est 
différente  et  singulière  et  suppose  donc  un  accompagnement  de  l’enfant  et  un  soutien  au 
travail d’élaboration qu’il effectue sur ce qu’il vit, personnalisés. 
 
Dans  certaines  situations,  les  enfants  ont  été  abandonnés  à  leur  naissance,  ce  qui  rend 
inévitable  le placement, en  institution ou en  famille d’accueil. Souvent,  lorsqu’il ne s’agit pas 

                                                 

6 Nous  reviendrons  sur  ce point dans  les  chapitres  consacrés  à  la  famille d’accueil  et  à  la  famille de 
naissance. 
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d’un abandon ‘physique’ univoque qui amène forcément à trouver un cadre d’accueil, il semble 
que  les  raisons  du  placement  leur  semblent  légitimement  acceptables  (négligence, 
maltraitance), bien que  les faits précis  leur semblent  très peu connus. Cela nous a d’ailleurs 
parfois paru paradoxal : certains témoignages révèlent une grande méconnaissance de leur vie 
d’avant le placement en famille d’accueil et que les enfants accueillis ont souvent peu eu accès à 
des informations sur leurs parents de naissance ; alors que par ailleurs les raisons du placement 
leur semble légitimes et évidentes. 
 
Ainsi,  dans  la  plupart  des  témoignages,  les  motifs  sont  peu  détaillés.  Les  personnes 
rencontrées parlent de négligence, de maltraitances, de manques de soins, mais parfois d’une 
manière un peu confuse et désordonnée.  « Notre papa biologique ne s’est jamais intéressé à nous et 
notre maman  était  quelqu’un de dépressif. » «Des parents  instables. » «  Une maman dépressive. Un 
papa alcoolique, un peu voyou. » « ma mère trompait mon père et mon père trompait ma mère. Et ils ne 
s’occupaient pas de nous. […] Je me rappelle pas vraiment de mon placement…»  « En prison pour des 
différents faits. »  
 
Certains  témoignages  nous  ont  fait  part  d’évènements  ou  de  souvenirs  plus  précis  ‐  qui 
semblent parfois reconstruits ou issus de ce qu’on leur a raconté (« [j’ai dormi] dans une caisse à 
oranges jusqu’à 1 an, j’étais lancée à travers la pièce, je me faisais tabasser tout le temps. On ne buvait 
que de  l’eau avec du sucre, rien d’autre »  ‐  , mais  la plupart reste relativement évasif sur  le sujet 
lors des entretiens. D’une part, nous avons pu comprendre que la personne ne tenait pas, par 
pudeur, à nous détailler certains évènements pénibles. D’autre part, et surtout,  il semble  très 
souvent que  les motifs précis  soient  inconnus de  la personne. Bien entendu,  le  jeune âge de 
certains des enfants explique également qu’ils gardent peu de souvenirs.  
 
Néanmoins,  il  est  intéressant  d’observer  que  peu  d’informations  semblent  avoir  été 
accessibles  à  ces  enfants  à  l’époque. Ainsi,  la  plupart  des  témoignages  révèle  que  l’enfant 
connaît souvent très peu l’histoire de son placement, les évènements et la vie qu’il a pu avoir 
dans sa prime enfance, auprès de ses parents de naissance si il y a lieu. 
 
Or  il semble que  la connaissance des motifs de  leur départ du foyer parental et  l’information 
quand à leurs parents influencent la manière dont ils perçoivent le placement et le besoin qu’ils 
peuvent éprouver plus tard de rencontrer leurs parents7. 
 
Par ailleurs, les détails concernant les modalités du placement et les décisions prises semblent 
eux aussi ne pas être très clairs dans l’esprit des personnes rencontrées. Ainsi, la plupart ne sait 
pas quelles sont les personnes qui ont décidé du placement et choisi la famille d’accueil et très 
peu  savent  identifier  les  intervenants  présents  autour  de  leur  situation  à  l’époque  (juge, 

 

7 Nous reviendrons sur ce besoin de rencontre ultérieurement. 
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assistant social, …) sauf quand une relation plus étroite et plus stable dans le temps s’est créée, 
ce qui ne correspond guère à la majorité des témoignages8. 
Certains  témoignages  nous  ont  permis  de  comprendre  également  combien  il  pouvait  être 
difficile pour  l’enfant de  comprendre  les motifs du départ de  leur  foyer de naissance,  alors 
qu’ils n’avaient guère pu jusque là, par manque de repères, remettre en question les capacités 
parentales de  leur parent. « Parce qu’à cet âge  là, on s’imagine que c’est comme ça dans  toutes  les 
familles, donc  c’est petit  à petit  que  l’on peut  se  rendre  compte  que  les  autres  familles peuvent vivre 
différemment, et qu’on a droit au respect quoi ». Ainsi, beaucoup nous ont exprimé que ce n’est que 
dans la confrontation avec d’autres familles, d’autres enfants et d’autres modèles de système et 
de  fonctionnement  familiaux que  l’enfant appréhende  l’existence des motifs du placement et 
peut éventuellement les accepter, dans un second temps. 
 
Par  ailleurs,  la  compréhension  des motifs  du  placement  peut  aussi  être  empêchée  par  une 
confusion dans les informations et messages transmis par l’entourage de  l’enfant. Certaines 
personnes nous ont en effet exprimé avoir été coincées entre diverses versions insatisfaisantes. 
Ajoutons également que certaines familles d’accueil peuvent avoir une attitude de diabolisation 
de  la famille de naissance9 (et  inversement), ce qui ne permet pas à  l’enfant d’appréhender  la 
vérité des motifs du placement. «Mes parents étaient alcooliques tous les deux. En fait, les versions 
varient  en  fonction des gens. Ma  tante m’a dit qu’ils  étaient alcooliques, mais d’autres m’ont dit que 
c’était faux. Du coup, je ne sais pas vraiment. […] Mais moi je n’ai pas souvenir de les avoir vus saouls. 
[…] Par contre, mon père était violent et je sais que c’est vrai. Mais bon pour le reste, faut quand même 
avouer que je n’ai pas vécu longtemps avec eux. J’avais 4 ans. Jusque mes 11 ans j’étais chez ma tante. 
[…] Donc en fait, je n’ai que des flashs de quand j’étais enfant. C’est surtout ma tante qui m’a bourré le 
crâne avec des choses qui n’étaient pas fort justes je pense». 
 

 

8 Nous reviendrons sur cette difficulté d’identifier les intervenants ultérieurement. 
9 Nous reviendrons sur cette attitude diabolisante ultérieurement. 



 

L’arrivée dans la famille d’accueil : entre enthousiasme et 
violence 
 
Les  données  issues  du  questionnaire  nous  apprennent  que  les  répondants  ont  été  placés 
majoritairement entre 1 et 3 ans. Ils sont cependant 30 % à avoir été accueillis après 6 ans. 
 

 
 

 
 
On voit que les personnes qui étaient des enfants âgés de 1 à 3 ans au moment du placement 
ont davantage été placées dans une famille d’accueil sélectionnée, alors que les personnes qui 
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étaient âgées de plus de 10 ans ont été davantage placées selon une reprise de guidance (famille 
de l’entourage).10

 
Certains jeunes ont connu une période d’adaptation, d’apprivoisement réciproque en quelque 
sorte, avant  l’entrée à  temps plein dans  la  famille d’accueil. « Donc,  en période d’adaptation au 
départ, c’était tous les week‐ends pendant X temps. Et puis ça a été le placement définitif… » « Et puis 
ici,  [mère d’accueil] venait nous rendre visite régulièrement,  je crois qu’on s’était attaché à elle, on se 
sentait…  […]  Qui  venait  nous  voir  régulièrement,  donc  y  avait  sûrement  entrer  un  dossier  pour 
l’adoption  et  c’était nous qui voilà… Et donc  elle venait nous  rendre des visites  régulièrement, avant 
même que ça se fasse et… » 
 
Nous avons pu  constater que  les mots employés par  les personnes pour décrire  leur arrivée 
dans  la  famille  d’accueil  et  la  sélection  réciproque  famille  d’accueil‐enfant  constituent  une 
première traduction de leur vécu global de leur accueil. Ainsi, certains enfants ont ressenti un 
enthousiasme et une valorisation d’être choisi par la famille d’accueil. « Ils m’ont choisi, comme 
ça. Ils avaient déjà 4 enfants. Donc ils ont voulu faire plaisir à prendre un enfant, et voilà, ils ont craqué 
sur moi comme ils m’ont dit ! ». 
 
Certains enfants venaient de  leur famille de naissance et  traversent une période d’adaptation 
aux  règles de vie et à  la  culture  familiale en général de  la  famille d’accueil, plus ou moins 
malaisée  en  fonction  du  décalage  entre  ces  deux  familles.  « Quelques  petits  problèmes,  car  ils 
avaient une  éducation  très  stricte,  très  catholique. Et puis quand on  est arrivées  là bas, au niveau de 
l’hygiène, c’était pas du tout ça. On nous forçait à nous laver, et comme on était pas habituées, c’était pas 
évident. C’était vraiment  de  réapprendre  à vivre  en  famille,  avec des  règles  etc. Un peu  le  conflit  au 
début. Et puis maintenant je sais que c’est comme dans toutes les familles que c’est normal. » « C’était 
un autre milieu ! » «Disons que je suis arrivée là un peu tard. A 12 ans, tu as déjà un caractère qui est 
déjà assez changé. J’ai vécu 8 ans avec ma mère et ma mère c’est quelqu’un d’assez opposé à mes beaux‐
parents  [ils  nomment  le  couple  d’accueil  « beaux‐parents »]. Mes  beaux‐parents  c’est  tout  strict, ma 
mère  il n’y  a  rien de  strict. C’est  le  bordel  total dans  sa vie.» « Ma marraine,  on  s’est  arrangé pour 
qu’elle me prenne chez elle en famille d’accueil. Mais moi j’étais habitué à vivre là en vacances. Il y a une 
grosse différence entre vivre là en vacances et vivre toute l’année avec les mêmes personnes. Elles ne sont 
vraiment  pas  les mêmes. » « Je  devais  respecter  certaines  choses  que  l’on  ne m’avait  pas  inculquées 
avant.» 
 
Certains enfants quant à eux ne sont pas passés directement de leur foyer parental à la famille 
d’accueil.  Ils  ont  parfois  vécu  en  home11  auparavant  et  le  passage  dans  un  cadre  d’accueil 

 

10 A  l’heure où cette recherche est menée,  les enfants les plus âgés sont davantage accueillis au sein de 
placement intrafamilial. 
11 Le terme « home » est fréquemment utilisé par les témoins pour désigner une institution de placement. 
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familial,  s’il  est  souvent  appréhendé  comme  positif,  ne  se  fait  pas  toujours  sans  difficulté. 
« Mais  je n’aimais pas qu’on me dise ce que  je devais  faire ou ne pas  faire, ce que  je n’ai  jamais aimé. 
J’aime  bien  mon  indépendance.  Parce  que  quand  on  est  petit,  qu’on  est  dans  un  home,  on  a  son 
indépendance. Même si il y a des éducateurs. On fait un peu ce qu’on veut quand on veut. Et quand on 
arrive dans une famille d’accueil, on est un peu entre quatre murs. On ne peut plus faire ce qu’on veut. 
J’ai eu un peu dur de ce côté‐là. » Ainsi, le cadre institutionnel implique une vie communautaire, 
entourée d’enfants et d’éducateurs. Et  le passage dans un cadre  familial  implique d’une part 
une accommodation aux règles de vie de la famille d’accueil et d’autre part, une intégration à 
une fratrie existante ou au statut d’enfant unique d’un couple parental. 
 
Ce passage dans un cadre familial est toutefois jugé positivement par la plupart des personnes 
rencontrées, a postériori et durant  leur enfance également.   « Maintenant  je ne  ressens plus  ces 
sensations d’avant, mais je ressentais quand même comme un grand réconfort, comme si on nous sauvait 
de  quelque  chose…  Parce  qu’entre  la  pouponnière  et  la  sortie  déjà  occasionnelle,  c’était  déjà  autre 
chose…  On…on  voyait  le  monde…  J’ai  des  photos,  de  nos  sorties,  bin,  à  3  ans,  je  regardais  des 
élastiques,  j’avais  encore  jamais  vu  ça… Ou  j’avais  peur  de  la  limonade  parce  que  ça  piquait… On 
découvrait le monde en fait avec notre mère ici… On trouvait ça génial… A la pouponnière, c’est tous 
les gosses qui sont un peu mis  les uns sur  les autres et puis, bon, bin,  je pense pas qu’on cherche à se 
construire et … » Nous avons observé également que ce cadre d’accueil semblait envisagé par 
l’enfant en fonction de la présentation qu’on lui en faite et des explications fournies. « Et puis on 
m’a dit il y a une famille d’accueil qui cherche une petite fille de ton âge, j’avais 9 ans. On m’a dit c’est la 
chance de ta vie. Puis on m’ a expliqué que ce serait bien pour moi, que je ne serai pas obligeé de rester là, 
qu’il y aurait un suivi. Donc j’y suis allée, et maintenant, je les considère comme ma famille. » 
 
Cependant, pour certains enfants, la transition entre leur cadre de vie et la famille d’accueil a 
parfois été vécue de manière très violente.   « Les souvenirs du placement sont vagues. J’ai juste le 
sentiment que cela a été une déchirure. »   « Le placement a été pour moi horrible. Mais bon  je ne peux 
pas parler pour tous. Mais moi, il n’y avait rien, rien avec moi, je n’avais rien avec moi. Je n’ai aucun 
souvenir,  pas  de  doudou,  rien,  aucune  attache. Quand  on  a  plus  de  contact  physique,  on  cherche  le 
contact matériel, mais là je n’avais rien. »   
 
Cela semble être particulièrement le cas lorsque peu ou pas d’informations ont été accessibles à 
l’enfant concernant les évènements de cette période et qu’il n’a guère compris ce qu’il se passait 
alors.  « Le transfert de la famille biologique à la famille d’accueil est particulièrement traumatisant. On 
vient vous chercher, on ne vous explique quasi rien. A 5 ans, je ne me souviens pas de tout évidemment, 
mais ce dont je me souviens, c’est que je hurle je hurle. […] Horrible ce jour là ; je vois cette dame que je 
connais pas, je préfère rester avec l’assistante sociale, enfin… »   « J’avais 6 ans, on est parti en voiture 
avec mon frère et ma sœur. […] on nous a dit qu’on allait rester là, et qu’on ne verra plus notre père et 
notre mère. [ …] J’avais surtout dur à l’accepter en fait, je ne comprenais pas trop qu’on me retire à mes 
parents.»  
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La famille d’accueil 
 

Remarque préalable sur la diversité des familles d’accueil 
 
Les personnes que nous avons rencontrées ont décrit des familles d’accueil, intrafamiliales ou 
sélectionnées,  très diverses dans  leur  fonctionnement et  leur nature. Ainsi,  certains  enfants 
ont été accueillis au  sein de  familles « classiques »  composées  soit de  couple  (marié ou non) 
avec enfants toujours présents lors de l’arrivée de l’enfant placé, soit de couple (marié ou non) 
ayant un grand nombre d’enfants, dont certains parfois accueillis ou adoptés. Dans certaines 
familles  « classiques »,  les  enfants du  couple  étaient  suffisamment  âgés  pour  avoir  quitté  le 
cocon  familial  lors  de  l’arrivée  de  l’enfant  placé.  Nous  avons  également  rencontré  des 
personnes qui ont été accueillies par un couple (marié ou non) sans enfant. Enfin, certains ont 
été  accueillis  par  des  mères  célibataires.  Nous  n’avons  pas  rencontré  de  famille  d’accueil 
uniquement  composée  d’un  père.  Cependant,  il  est  arrivé  que  certains  parents  d’accueil 
décèdent  durant  l’accueil  de  l’enfant,  ce  qui  a  parfois  donné  lieu  à  une  nouvelle  union  du 
parent veuf. 
 
Certains enfants ont été accueillis dans les modalités d’une reprise de guidance, c’est‐à‐dire une 
famille faisant partie de l’entourage de l’enfant préalablement à la décision de placement (celle‐
ci  peut  appartenir  à  la  famille  de  naissance  élargie)  et  d’autres  dans  des  familles  d’accueil 
sélectionnées. 
 

 
 

Les données  issues du questionnaire  indiquent que plus de deux  tiers des  familles d’accueil 
étaient des familles étrangères, c’est‐à‐dire sélectionnées. 
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Familles d’accueil maltraitantes 
 
Notons  également  que  quelques  personnes  ont  témoigné  avoir  vécu  un  placement  au  sein 
d’une  famille maltraitante. Les  familles décrites  comme  telles  ne  se  situent pas uniquement 
dans un  seul  type de  familles d’accueil ;  certaines  sont des  familles  sélectionnées et d’autres 
sont  des  familles  de  reprise  de  guidance.  Ainsi,  certains  décrivent  de  la  maltraitance 
psychologique (injures, violences verbales, insultes au sujet de la famille de naissance). Certains 
témoignages décrivent des parents d’accueil qui profitaient de la présence des enfants accueillis 
pour leur faire effectuer des tâches ménagères. « …dans la fameuse famille d’accueil qui m’a ruinée 
de 300 000 francs. Je faisais la cendrillon, je devais juste fermer la gueule et faire ce qu’on me demandait. 
Et au plus d’argent je donnais, au plus tranquille j’étais. »  « La maman était alcoolique, elle vomissait 
tout le temps et la nuit, je devais nettoyer. Alors que j’étais aux études, du coup je faisais mes devoirs la 
nuit. Ca a été l’enfer, en plus je devais donner tout mon argent. » 
 
Certains décrivent aussi des maltraitances physiques. « Là, [nom du service de placement familial] 
s’est  trompé  en nous mettant dans  cette  famille d’accueil ; on a  été martyrisés,  frappés, violences,  etc. 
Pendant un  an.  […] un  peu  tard mais  ils  ont  vu  qu’on n’était  pas  bien. Mais  j’ai  eu  des  souvenirs 
douloureux  par  rapport  à  cette  période. Mentalement,  je  n’ai  pas  bien  géré  cette  histoire. On  nous 
enfermait dans la cave, on nous mettait la tête dans l’eau. On m’avait poussé dans les escaliers aussi. »  
 
Enfin, il nous a paru très interpellant que le nombre de témoignages exposant des abus sexuels 
accomplis par un membre de la famille d’accueil ait été si nombreux parmi les sujets rencontrés 
(environ une personne rencontrées sur six a raconté avoir subi des violences sexuelles imposées 
par un membre de  la  famille d’accueil). « J’étais assez négligée, de  l’abus psychologique, de  l’abus 
sexuel… » 
 
Il nous faut garder à l’esprit tout au long de ce rapport que notre travail d’analyse se basent sur 
des  témoignages,  envisagées  comme  reflétant  le  vécu de  ces  personnes. Nous  ne disposons 
donc guère de données objectives pour investiguer davantage la question des maltraitances au 
sein de la famille d’accueil 
 

Vivre comme les autres enfants 
 
Certains  jeunes ont exprimé  leur  sentiment de vivre  comme  les autres  enfants. L’intégration 
dans  la  famille  d’accueil  était  bonne  et  ils  n’ont  pas  le  sentiment  d’avoir  été  en  difficulté, 
notamment dans le cadre scolaire, par leur positionnement d’enfant accueilli.  
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Cela  reste  le  cas  alors  qu’ils  portent  un  nom  différent  des  autres  membres  de  la  famille 
d’accueil. Alors que ce nom différent peut parfois donner lieu à un étonnement de l’entourage 
(par exemple, les camarades de classe qui connaissent également le frère ou la sœur d’accueil 
nommé  autrement)  auquel  répondre  suppose,  pour  l’enfant,  de  faire  part  de  la  situation 
d’accueil.  
 
Beaucoup nous ont aussi exprimé leur difficulté, en tant qu’enfant, à répondre aux questions de 
leurs  camarades  de  jeux  ou  d’école  et  avoir  ressenti  de  la  gêne  à  assumer  leur  position 
particulière d’enfant accueilli. Pour faire face aux questionnements, certaines personnes nous 
ont expliqué qu’elles avaient, enfant, recours à des mensonges ou avoir élaboré un discours très 
construit.  « Ca a été un combat, ça, ça a été quelque chose… je le retiendrais parce que ça m’a vraiment 
marqué… Ca a toujours été une retenue en fait, une gêne… J’ai l’estomac qui se tord, je deviens rouge 
comme ça, ou quoi, parce que ça arrive souvent qu’en classe, on aborde les parents, l’âge des parents… 
Moi, ma maman, ici, elle avait un tel âge, elle nous a eu à 38 ans en famille d’accueil… Donc, elle avait 
une cinquantaine d’années quand j’avais une dizaine d’années et mes réels parents, bin ils en avaient 20 
de moins presque… […] Quand on me demandait  « bin ta mère elle fait quoi comme métier ? », « bin, 
elle est professeur machin », « et ton père »… « Et ils vivent pas ensemble tes parents, quoi machin ? » 
Et c’est des réponses que je pense, même pour des enfants séparés je crois qu’ils ont dur… mais ça c’est 
quelque chose que j’ai toujours décidé dans ma vie, j’ai toujours inventé, je me suis toujours inventée une 
petit famille… Je mentais et ça m’arrangeait… J’inventais : telle bagnole ou… on est parti en vacances 
avec mon père… Mais c’était faux, c’était juste pour me sentir égal aux autres… »   « Tout petit, de 3 à 7 
ans, ça m’a vraiment pas posé problème, après oui, après oui… […] Donc, ça c’était difficile à expliquer 
aux copains de classe et tout ça… ‘’Ah oui mais…’’ Vous savez comme les gosses sont méchants entre 
eux… Quand on a entre 7 et 12 ans et qu’on doit expliquer que : ‘’bin non, à la fête de l’école, c’est pas 
ton papa ni ta maman qui va venir, mais c’est ou personne, ou tu ne viens pas, ou quelqu’un d’autre,’’ tu 
dois  expliquer… Alors  les  enfants,  pour moi,  s’inventent…pas  des  histoires mais  se  font  un  résumé 
d’histoire pour pouvoir plus  facilement expliquer aux camarades, ça c’est clair…Et puis,  j’avais un  tel 
laïus  que,  bien  préparé,  un  petit  discours,  bien  préparé  à  l’intention  de  ceux  qui  me  posaient  la 
question…  qu’à  la  fin  c’était  une  tirade  à  la  Cyrano  de  Bergerac :  tac  tac  tac  tac  tac…  Bon  ils 
comprenaient pas toujours mais voilà, dans l’ensemble, expliquer […] » 
 
Une  partie  des  personnes  rencontrées  nous  ont  également  confié  leur  difficulté  à  être 
considérée  comme un  enfant  tel que  les  autres par des personnes  extérieures  à  la  famille. 
Dans  le  cadre  scolaire notamment,  certains  témoignent avoir été davantage  soutenus par un 
instituteur  ou  un  professeur  grâce  à  leur  statut  d’enfant  accueilli :  l’éducateur,  informé  du 
parcours de l’enfant, s’est parfois montré davantage souple et attentif. 
 
A  l’inverse,  certains  ‐  en proportion minoritaire parmi  les personnes  rencontrées  ‐    estiment 
avoir  reçu  une  étiquette négative d’  « enfant placé »,  qui  les  a  amené  à  subir moqueries  et 
agressivité, de  la part d’enfants mais aussi d’instituteurs et de professeurs et qui a  influencé 
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négativement leur parcours, scolaire notamment. « Ah bin le fait qu’on grandisse sans père… on est 
dans un petit village, c’était assez catho aussi, donc, mes potes, c’était tous des petits fils de bourgeois et 
tout ça, donc oui, par certains parents, j’étais mal vu parce que j’étais un enfant placé… J’étais un gosse 
à problèmes en fait, sans en avoir fait… »     « Et puis, être enfant placé et tout ça, ça met quand même 
une étiquette quoi… C’est : ‘’sales gosses, c’est des petits cons’’ et tout ça… Et moi au début, j’en étais 
pas un  et puis  je  le  suis devenu… Parce que bon,  j’avais cette  étiquette‐là  et pour  finir,  je me  la  suis 
collée sur la peau… »   
 
Certains témoignent aussi de leur souhait de ne pas attirer l’attention sur leur statut d’enfant 
accueilli. « [En parlant des ses camarades de classe]  ils  le savaient, mais  je n’aimais pas en parler car 
j’avais l’impression que c’était me servir de ça. Et je n’avais pas envie que les gens viennent vers moi à 
cause de ça. C’est à l’adolescence que ça a été le plus dur à cause du regard des autres, je ne voulais pas 
qu’on ait pitié de moi.»    « Je me suis toujours protégée, j’ai toujours fait en sorte d’être comme les autres 
jeunes, je ne racontais pas ma vie. » 
 
Néanmoins,  certaines personnes nous ont  témoigné d’un  sentiment de différence  et, parfois, 
d’une  jalousie à  l’égard des autres enfants, vivant dans des  familles  ‘ordinaires’, avec  leurs 
vrais parents et  leurs vrais  frères et  sœurs. « [Sentiment d’être] un  jeune  comme  les  autres, mais 
j’étais de mon côté, comment je vais dire, un peu jalouse. Mais c’était tout à fait normal aussi par rapport 
aux autres, mais je vais dire, sans gravité. Je me disais que les autres vivaient avec leurs vrais parents, 
leurs vrais frères et sœurs. » 
 
Certains  nous  ont  exprimé  qu’ils  attribuaient  cette  différence  ressentie  à  un manque  plus 
global. Et ce manque peut être vécu malgré  les apports et  les conditions favorables apportées 
par la famille d’accueil.  « Je ne me sentais pas du tout comme les autres jeunes, ça a été une période de 
grandes souffrances. Je me sentais complètement à part, et j’avais toujours le manque de mère. »     « Les 
inconvénients,  c’est  qu’on  est  jamais  vraiment  chez  soi.  Même  si  [parents  d’accueil]  ont  été  très 
accueillants,  que mes  deux  cousins  qui  venaient  de  temps  en  temps  nous  considéraient  comme  deux 
petites sœurs. Donc je veux dire, à ce niveau là, on a pas eu de souci, mais c’est vrai qu’on ne se sent pas 
vraiment  chez  soi.  Il nous manque quand même quelque  chose…»       «Non. On  se  sent quand même 
quelque part différent des autres, un sentiment d’infériorité.» 
 
Notons que pour certains, même si ils avaient le sentiment de vivre moins ordinairement que 
leurs pairs, n’en ressentaient pas de souffrance.  «En y réfléchissant, je ne sais pas. Je n’ai jamais eu 
de problèmes d’insertion vis‐à‐vis de l’école. J’ai fait du foot, j’ai fait du scoutisme. J’avais des potes. Et ça 
allait  bien. Me  dire  si  j’étais  différent  d’eux. Oui,  j’étais  différent  d’eux. Mais  ça  ne  posait  pas  de 
problème».  Enfin,  d’autres  nous  ont  exprimé  qu’ils  ne  se  sentaient  pas  différents  des  autres 
enfants. «Non. Je ne me suis jamais posé vraiment de questions.»  
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Sentiment d’appartenance à cette famille 
 
Les multiples  témoignages  recueillis  nous  ont permis de  comprendre  qu’un  enfant  accueilli 
ressent son accueil de manière très singulière. Bien entendu, la famille d’accueil joue un grand 
rôle dans  le sentiment d’appartenance que  l’enfant accueilli peut développer ou non. Mais  il 
existe parfois des difficultés propres à l’enfant à se sentir appartenant à cette famille. 
 
Beaucoup  des  personnes  que  nous  avons  rencontrées  expriment  que  le  sentiment 
d’appartenance a été entravé par  l’attitude de la famille d’accueil. « Moi j’étais la 6ème   roue du 
carrosse  si vous voulez, dans  le  sens où  ils m’ont  recueilli,  ils m’ont  jamais vraiment adopté… » « Je 
n’avais pas le sentiment de vivre comme les autres jeunes, et je n’avais pas le sentiment d’appartenir à la 
famille d’accueil. Je vivais comme une exclue. » 
 
Cela  peut  notamment  se  marquer  par  une  différence  entre  les  enfants  (qu’ils  soient  de 
naissance,  adoptés  ou  accueillis).  « Puis  après  ça  a  commencé  à  se  dégrader,  les  différences  entre 
enfants…  […] La plus grande  […]  a  tout de  suite  été  l’enfant de  la  famille. Nous,  on n’a  jamais  été 
considéré comme tel, tant par elle que par nos parents adoptifs. On n’a jamais été considérés comme des 
membres de  la  famille. On était  là, on s’occupait de nous,  ils  faisaient  le strict minimum. Enfin, on a 
toujours eu à manger à notre faim, on était propre. Ca, à ce niveau, il n’y a jamais eu de souci. Mais bon, 
vestimentaire,  les nouveaux vêtements, ce n’était pas pour nous. Les activités extrascolaires, non plus, 
euh…Tout était vraiment concentré pour elle quoi […] » 
 
Rappelons que certaines des familles d’accueil ont été vécues comme maltraitantes par l’enfant 
et, parmi  les entraves au sentiment d’appartenance de  l’enfant accueilli à  la  famille d’accueil, 
nous  en  trouvons  certaines  qui  sont  dans  le  registre  de  la maltraitance  et  d’autres  qui  se 
rangent  davantage  dans  une  démarche  involontaire.  C’est  par  exemple  le  cas  lorsque  les 
présentations mettent mal à  l’aise :   « […] mettons que  je suis avec un de mes  frères de ma  famille 
d’accueil, et il me présente : ‘’ça c’est Thierry’’, il ne sait pas très bien si il doit dire : c’est mon frère ou 
c’est…autre chose… Même encore maintenant, ma mère de famille d’accueil me téléphone, elle me dit : 
‘’oui  bonjour,  c’est  [nom]…  oui  maman…’’  elle  ne  sait  pas  si  elle  doit  dire  [nom]  ou  maman… 
Clairement,  ça  indique bien qu’elle ne  sait pas  se  situer par  rapport à  ça, ou qu’elle a pas  envie de  se 
situer ou qu’elle n’a pas envie d’assumer le rôle, même si elle veut bien assumer le nom ou le prénom de 
maman, elle n’assume pas tout à fait ce rôle socialement parlant quoi… » 
 
Par ailleurs, nous notons aussi une distinction à faire entre le noyau de la famille d’accueil et la 
famille  d’accueil  élargie  (les  oncles,  tantes,  grands‐parents,  etc).  Cette  dernière  peut  tenir 
envers  l’enfant  une  attitude  de  non‐acceptation  comme  membre  de  la  famille,  bien 
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différemment parfois de  la famille d’accueil restreinte.   « J’étais quand même pas tout à  fait dans 
ma famille… Bon, y a eu des histoires d’héritage chez la grand‐mère […] Ou moi je devais regarder que 
dans les caisses qu’ils faisaient pour les verroteries, chinoiseries, etc. soient équitables, mais y avait pas 
de caisses pour moi par exemple… Bon, c’est pas mon sang, et les vieilleries, moi, je m’en fous un petit 
peu, mais y avait des petits  choses  comme  ça  […] Y a  la  famille de  sang,  la  famille biologique de ma 
famille d’accueil, qui forme un clan… » 
 
Mais, malgré les conditions favorables offertes par la famille d’accueil, nous avons pu constater 
que l’enfant accueilli peut rester avec un sentiment de non‐appartenance à sa famille d’accueil.   
« Je savais que je faisais partie de la famille, mais pas vraiment, pas tout à fait. Il y avait cette sensation, 
mais qui venait surtout de moi, ce n’est pas eux qui me le faisaient ressentir. Ils mettaient tout en œuvre 
pour que  je  sois heureuse. »   « Eux me  considéraient  comme un de  leur  enfant, moi…  J’allais quand 
même toujours voir mon papa,  je ne  les ai  jamais appelé papa/maman. Ce sont mes parents, mais d’un 
côté ce ne sont pas mes parents, il y a une différence. »  
 
Enfin,  les  témoignages  montrent  que  certains  enfants  accueillis  se  sentent  véritablement 
appartenir à  la  famille d’accueil. «  [Chercheur : Est‐ce que   vous aviez  le  sentiment d’appartenir à 
votre famille ?] Oui et on ne m’a jamais fait ressentir le contraire.»  
 

Les relations avec les parents d’accueil  
 
Au fur et à mesure de nos rencontres avec les anciens enfants accueillis, il nous est apparu que 
nombre  de  témoignages  évoquaient  surtout  un  seul  des  parents  d’accueil,  presque  sans 
mentionner  l’autre  si  le  chercheur ne  le  faisait pas. Ainsi, dans  leur discours,  il  semble  que 
beaucoup d’enfants témoignent d’un étroit attachement à l’un des deux parents, perçu comme 
leur personne de référence.  
 
Parfois  l’autre parent  est décrit  soit  comme peu présent dans  la vie de  l’enfant,  soit  comme 
plutôt  rejetant  à  leur  égard.  « La  tante  qui  m’a  accueillie  est  décédée  lorsque  j’avais  16  ans, 
malheureusement. Je me suis retrouvée avec les enfants, dont certains étaient mariés et mon oncle. Mais 
c’était pas  top…C’est un homme  fort  taiseux, qui  ressemblait  comme deux gouttes d’eau  à mon père, 
dont j’avais une frousse bleue. Jusqu’à là, ça c’était bien passé parce que je n’avais jamais eu affaire à lui. 
C’était plus avec ma tante. Et quand il a du tout prendre en mains, avec moi ça c’est mal passé. […] on 
est  passé  d’une  famille  d’accueil  où  on  était  protégés  par  la  dame,  qui  nous  considérait  comme  ses 
enfants, à l’homme qui lui savait très bien faire la part des choses entre ses propres enfants et les enfants 
placés, qui d’un coup nous imposait des choses. » 
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Les relations avec la fratrie d’accueil 
 
Les relations avec les frères et sœurs de la famille d’accueil, s’il y en a, peuvent être diverses et 
variables avec chacun de ces frères et sœurs. 
 
Des jalousies sont parfois éprouvées. Parfois, elles le sont par l’enfant accueilli, qui estime ne 
pas avoir  la même place au sein de  la  famille que certains  frères ou sœurs. « …  les différences 
entre enfants… […] Nous, on n’a jamais été considéré comme tel [l’enfant de la famille], tant par elle que 
par nos parents adoptifs. On n’a jamais été considéré comme des membres de la famille. » 
 
Une jalousie peut être aussi éprouvée par un des membres de la fratrie de la famille d’accueil. 
« Donc  je dormais avec un de mes  frères. Oui, car  je  les appelais mes  frères et sœurs. Donc  je dormais 
avec un de mes frères, car ma sœur était super jalouse et ne me voulait pas dans sa chambre. Parce qu’il y 
a eu quand même un peu des complications, ce qui est tout à fait normal, c’est comme partout. » 
 
Cela semble survenir davantage encore lorsque l’arrivée de l’enfant accueilli modifie le statut 
d’un  frère  ou  d’une  sœur :  par  exemple,  lorsque  le  cadet  perd  son  statut  de  cadet,  suite  à 
l’accueil d’un enfant plus  jeune que  lui, ou qu’un aîné ne  l’est plus à cause de  l’arrivée d’un 
enfant plus âgé.   « Avec ma sœur. Elle avait un an de moins que moi. Donc je m’amène dans la famille, 
je suis la plus grande, elle a eu pas mal de jalousie envers moi et ça je vais dire, je n’y étais pour rien. 
[…] Sa jalousie, elle le disait à sa maman, et ça a duré quelques années. Et je le savais même pas, et ça 
fait pas si longtemps que ça que je l’ai appris. Donc ça a été quand même…On me disait rien pour ne pas 
me choquer, et puis j’y étais pour rien quoi.» 
 

Implications de la séparation d’avec la famille de naissance 
 
Certains  témoignages  nous  ont  permis  de  comprendre  la  difficulté  pour  certains  enfants 
accueillis d’investir  leur  famille d’accueil de manière harmonieuse. Dans  certaines  situations 
racontées, il est en effet frappant de constater comme le parcours précédant son entrée dans la 
famille d’accueil peut avoir des implications sur la vie de l’enfant.  
 
Un  enfant  qui  a  vécu  l’abandon,  réel  ou  symbolique  (négligence,  manque  de  soins, 
maltraitance) de ses parents vit la difficulté de faire confiance à d’autres et de ne pas se sentir 
revivre  les  traces de cet abandon.     « Mais  ça  cela ne  se passait pas  toujours  super bien,  faut pas 
croire.  J’ai  été  abandonnée par ma première mère  et  j’ai du  investir une deuxième,  et  ça  ce n’est pas 
toujours super facile. » 
 



On constate que  le sentiment de stabilité est difficile à éprouver pour  la plupart, du moins, 
dans un premier  temps.   « Pas de  souvenirs de  l’arrivée, par  contre  je me  souviens  très  bien de  la 
première maison où on a habité. Je sais que j’étais un enfant fort perturbé, et c’est normal avec ce que j’ai 
vécu, donc euh…Je me souviens que j’ai sauté une fois par la fenêtre un soir où ma mère était partie se 
promener,  parce  que  je  pensais  que  je me  faisais  encore  abandonner. Mais  j’étais  quelqu’un  de  très 
turbulent, j’avais plein d’énergie, hyperactif, fallait toujours que je me fasse remarquer. Mais ce n’a pas 
duré très longtemps : à partir du moment où j’ai su que j’avais une situation stable dans la famille, ça a 
été, je me suis calmé. » 
 
Ainsi,  il semble que  l’accueil d’un enfant  implique de grandes qualités de compréhension et 
de souplesse de la part de la famille accueillante pour faire face à ces traces du parcours passé 
chez l’enfant. « Mon passé me poursuit énormément, donc parfois je ne savais pas trop où j’étais. [Parle 
de l’accueil] J’étais à ma place même si je pense que… ils ne savent pas vraiment ce que j’ai vécu. Ils ne 
pouvaient pas comprendre que cela continuait à me poursuivre. Le passé reste là. » 
 

Apports de la famille d’accueil et reconnaissance 
 

 
 
Les répondants au questionnaire se déclarent majoritairement (70 %) satisfaits des apports de 
la  famille  d’accueil. Notons  que  les  proportions  hommes/femmes  sont  semblables  dans  les 
réponses à cette question. Plus de 70 % des répondants sont satisfaits de l’espace attribué et de 
la scolarité offerte par la famille d’accueil. Ils sont 65% à s’estimer satisfaits des loisirs proposés. 
Enfin, seulement un peu plus de la moitié se déclarent satisfaits des relations entretenues avec 
les membres de la famille d’accueil et de la place faite à leur indépendance. 
 
A ce sujet, nous avons constaté que  les apports de  la  famille d’accueil étaient perçus comme 
moyennement  ou  pas  satisfaisants  lorsque  l’accompagnement du  service de  placement  était 
jugé mauvais  ou moyen.  A  l’inverse,  quand  les  apports  de  la  famille  d’accueil  sont  jugés 
satisfaisants, l’accompagnement est perçu comme bon. 
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Même lorsque les liens avec la famille d’accueil ne perdurent pas dans le temps, après la fin du 
placement, à  l’âge adulte, beaucoup considèrent que  leur placement en famille d’accueil a été 
bénéfique. Ce bénéfice s’explique par divers apports que la famille d’accueil a pu procurer à ces 
enfants, ce dont ils prennent parfois conscience à l’âge adulte, avec du recul. 
 
La  famille d’accueil  semble avoir  l’avantage d’avoir proposé des  relations  familiales vécues 
sur un mode plus épanouissant que celles connues précédemment par l’enfant. Une dimension 
de solidarité familiale a ainsi été apprise au sein de la famille d’accueil. L’insertion dans une 
vie  socioculturelle  est  aussi perçue  comme un  apport positif par  les personnes  rencontrées.  
« Les Noëls, c’était des grands Noëls, euh, c’était, tout était plein, on était tous en famille. Et […] C’était 
pour  moi  bizarre,  parce  que  dans  ma  vraie  famille,  on  faisait  pas  ça.  Noël,  ça  n’existait  pas,  rien 
n’existait.  Les  anniversaires,  tout  le monde  était  aussi  là.  Sinon  après,  on  a  fait  les mouvements  de 
jeunesse. On allait tous, on avait  les soirées des mouvements de  jeunesse, et tout quoi. J’allais  faire  les 
courses avec  elle  et  tout, avec  euh, ma mère d’accueil,  tout  ça m’a plu parce que  ça m’a appris. Pour 
maintenant, grâce à elle,  je sais quand même cuisiner,  je sais ce que c’est de nettoyer comme  il  faut,  je 
sais m’occuper de mes enfants. »   «  On est suivi, on a quelqu’un derrière nous, quand on un souci etc. 
Euh…qu’est‐ce qu’il y a comme avantage…On a une famille quoi. On fait des choses normales, j’ai fait 
du sport, j’ai été aux guides et tout ça. Des voyages, chaque année on partait, en caravane, tous ensemble. 
L’avantage c’est vraiment d’avoir une famille quoi. En plus, nombreuse, c’est vraiment cette chance‐là.»   
« [En parlant du home] Hyper froid, c’est un home quoi. Il n’y a aucun lien maternel, alors que dans une 
famille d’accueil, c’est pas maman oui, mais c’est mamy ou marraine. » 
 
Ce sentiment que  le placement en  famille d’accueil a été bénéfique peut être ressenti, malgré 
des désavantages très clairs (voire certaines maltraitances de la part de la famille d’accueil). En 
général, l’avis des témoins est assez nuancé : ils peuvent témoigner de l’apport de la vie dans 
une famille d’accueil dans leur construction et dans leur parcours, même si cette famille leur a 
apporté des souffrances et des violences pour certains.     « Si, ça  l’a  [bénéfique] quand même  été 
quelque part. Parce que j’ai quand même eu, enfin malgré la vie que j’ai eu là‐bas, j’ai quand même eu 
une structure familiale. C’était le déjeuner tous les matins, c’était les tâches ménagères, c’était euh… En 
dehors des maltraitances, il y a quand même eu la structure familiale. Entre guillemets, si on peut dire, si 
je n’avais pas été en  famille d’accueil,  je serai quoi maintenant ? Si on ne nous avait pas enlevé à nos 
parents, on en serait où maintenant ? Parce que ce que je vous décris là, ce n’était rien comparé à mes 
parents biologiques. A côté, c’est le bonheur ! »   « Oui, y avait deux volets quoi : un peu de désillusions, 
mais d’un autre côté, la possibilité aujourd’hui… ‐ adulte, je m’en rends compte ‐ que ça a pu m’ouvrir 
l’esprit sur certaines choses : sur l’art, la musique, certains trucs qui m’ont permis d’être l’adulte que je 
suis aujourd’hui en tout cas… » 
 
La  plupart  des  personnes  rencontrées  témoignent  aussi  de  l’apport  en  termes  de  soutien 
scolaire fourni par leur famille d’accueil. « je leur étais quand même reconnaissante, je savais que je 
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leur devais quand même pas mal, ils m’ont permis d’aller à l’école, d’avoir un suivi scolaire. J’ai fait mes 
humanités, alors que si  j’étais restée chez mon père,  je ne  les aurais pas  faites. Chez mon oncle,  j’avais 
plutôt intérêt à bien travailler. Et j’ai toujours réussi, ce qui m’a permis par après de faire des études. »   
« Je n’étais pas quelqu’un de très scolaire. Je n’ai eu aucun souci de doubler ou d’échec. J’avais un peu 
dur, donc au moment où j’avais dur, j’avais des parents derrière, profs tous les deux, donc pas vraiment 
le choix. Ce qui, en ayant des parents avec une certaine éducation, un peu plus sévère que d’autres, m’a 
permis à moi en tant qu’enfant placé de rester dans le droit chemin. Ils auraient été des gens peut être un 
peu plus  laxistes, peut être qu’ils auraient  laissé  tomber voyant mon  je‐m’en‐foutisme, mais  là non,  je 
n’avais pas le choix. » 
 
La famille d’accueil est souvent décrite comme un cadre restructurant pour  l’enfant.   « Oh  les 
avantages, c’est que  je me suis sentie normale.  Justement, par rapport à  l’éducation, à  l’habillement, à 
l’hygiène, je me suis sentie restructurée. »   « C’était une stabilité pour moi. »  
 
Beaucoup de  témoignages expriment  la plainte d’une certaine sévérité dans  le mode éducatif 
de  la  famille  d’accueil. Mais  nous  avons  pu  constater  que  la  plainte  est  souvent  celle  de 
l’enfant ; l’adulte qui nous témoigne, avec du recul, nous a dit que cette sévérité était souvent 
adéquate.     « Mes parents  étaient  sévères, mais  je n’aimais pas. Ma mère  était  fort  stricte. Parfois  je 
trouvais qu’elle était trop sévère, mais maintenant je trouve que c’est mieux. »   « Ils étaient stricts, et ça 
j’aime bien. Je fais ça avec mes enfants aussi. Je les éduque comme j’ai été éduqué. J’aimais bien vivre avec 
les règles. » 
 
Quelques  témoignages  révèlent  que  cette  reconnaissance  éprouvée  vis‐à‐vis  de  la  famille 
d’accueil  pouvait  parfois  conduire  l’enfant  ou  l’adolescent  à  ne  pas  exprimer  son 
mécontentement. « Oui, mais j’avais tendance à écraser plus vite parce que je me dis : je suis en famille 
d’accueil.  Ils  ont quand même  la bonté de m’accepter donc  je ne peux quand même pas me  rebeller  à 
100% comme si c’était mes vrais parents… » 
 
 

Quelle scolarité ? 
 
D’une  manière  générale,  avec  le  recul  qu’elles  portent  sur  leur  parcours,  les  personnes 
rencontrées  nous  ont  témoigné  de  leur  reconnaissance  à  la  famille  d’accueil  et  au  soutien 
scolaire qu’elle offrait. « Oui.  J’ai  fait  enseignement  spécial  et  enseignement professionnel.  J’ai  trois 
diplômes. Ils [famille d’accueil] m’ont bien poussé. Heureusement que je les avais. […A cette époque‐là] 
ça m’embêtait mais maintenant je les remercie.»  
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Certains nous ont fait part cependant de difficultés liées, d’une part, aux changements de cadre 
scolaire inhérents au(x) placement(s) et, d’autre part, aux perturbations de leur scolarité due au 
manque de suivi et d’attention avant leur placement en famille d’accueil. 
 
Par ailleurs, certaines personnes nous ont aussi dit qu’elles avaient ressenti une différence de 
traitement à l’école. Il semble qu’on n’attende parfois pas  les mêmes résultats d’un enfant en 
situation de placement que d’un autre. Ce qui peut donner  lieu à un enthousiasme et à des 
préjugés favorables  ‐  « Quand je suis arrivé là‐bas, j’étais en 3ème primaire. On était suivi au niveau 
des devoirs. On me disait que je travaillais bien pour une petite fille qui avait vécu pas mal de choses…» 
‐  ou,  à  l’inverse,  défavorables  et  à  une  dévalorisation  des  résultats  de  l’enfant   ‐    « Elle 
[l’institutrice] m’a bousillé celle‐là ; avec elle, j’ai plus du tout aimé l’école… » « […] parce que j’allais 
rater aussi… moi, on m’a toujours rabaissé ». 
 
La plupart des personnes  rencontrées nous a dit aussi  leur  regret de ne pas davantage avoir 
obtenu de meilleurs résultats scolaires et de ne pas avoir poursuivi leurs études. « A refaire, oui, 
j’apprends moi à  l’école,  j’essaye de  sortir de  [nom de  l’établissement  scolaire], quoique y a des beaux 
métiers  à  faire  après,  quoi, mais  j’essaye  au moins d’avoir un diplôme  quoi…  ça…  c’est  le  plus gros 
regret que j’ai.» 
 

Le cadre d’accueil 
 
D’une  manière  générale,  les  personnes  rencontrées  nous  ont  exprimé  que  les  conditions 
matérielles de  la famille d’accueil n’étaient pas ce qui  leur semblait être fondamental dans  la 
réussite d’un accueil. Ainsi, l’accueil est épanouissant pour d’autres raisons, davantage d’ordre 
relationnel, que les éléments du cadre matériel. 
 
Néanmoins,  les  témoignages  nous  apprennent  que  les  enfants  devenus  adultes  ont  pu 
apprécier leur placement dans un milieu qui leur permettait un épanouissement socioculturel. 
C’est ainsi que les loisirs tels que la musique, le sport, les mouvements de jeunesses, etc. ont été 
estimés comme des avantages certains. « Ca apporte beaucoup ; au lieu de traîner, on s’instruit, on 
se développe ».  
 
De  la même manière,  l’environnement  de  la  famille  d’accueil,  c’est‐à‐dire  le  cadre  de  vie 
(habitation,  campagne  ou  ville)  ne  semble  pas  essentiel  aux  personnes  rencontrées. Mais  la 
plupart  des  anciens  enfants  ayant  être  en  contact  avec  un  environnement  campagnard  s’en 
montre très satisfaits. 
 



Néanmoins, l’espace attribué au sein de l’habitation semble par ailleurs plus important pour 
les enfants accueillis. Probablement  témoigne‐t‐il aussi de  la place accordée à  l’enfant au sein 
de  la  famille. Ainsi,  les enfants ne  semblaient pas  regretter de devoir partager  leur  chambre 
avec un  frère  ou une  sœur. Par  contre,  avoir  le  sentiment de posséder un  espace personnel 
semble perçu comme  important par certains. « J’avais  la possibilité de mettre, ça  je crois que c’est 
important, de mettre quelques affiches au mur… j’aimais bien un lionceau, un tigre, j’aimais bien ça… 
Et je me souviens, ce sont des images qui m’ont marqué, de lui [son frère d’accueil], travaillant sur une 
table à dessin […], en regardant mon… Je pense qu’il est  important d’avoir ça, avoir son petit espace, 
son petit coin, pour pouvoir mettre ses petites affaires, les choses qu’on aime… s’approprier un petit peu 
d’espace… Le fait de partager la chambre, ça m’a jamais posé aucun souci… » 
 

Le type de placement : famille d’accueil sélectionnée ou 
reprise de guidance ? 
 

 
 
Les  réponses  au  questionnaire  nous  ont  permis  de  constater  que  les  répondants  sont  plus 
nombreux (de plus de 20%) à se déclarer satisfaits des apports de  la famille d’accueil  lorsque 
celle‐ci est une famille sélectionnée. 
 
Les  témoignages  recueillis  ne  permettent  pas  d’identifier  systématiquement  un  type  de 
placement comme préférable à l’autre. En effet, certains enfants accueillis ont pu connaître un 
placement  au  sein  de  leur  famille  élargie  épanouissant  là  où  d’autres  ont  vécu  des 
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maltraitances de la part de familles d’accueil sélectionnée. « Pour moi, c’était bien : c’était chez la 
maman de ma maman… Enfin, c’était bien pour moi parce que  j’adorais ma grand‐mère et vice‐versa 
donc  ça  a  été  peut‐être  plus  facile  que  quelqu’un  qui  va  chez  des  gens  qu’il  ne  connaît  pas… » A 
l’inverse,  certains  expriment  également avoir  souffert d’un placement  intrafamilial alors que 
d’autres  s’estiment  heureux  d’avoir  fait  la  rencontre  d’une  famille  extérieure  bienveillante. 
Néanmoins,  nous  avons  pu  constater  quelques  difficultés  propres  aux  placements 
intrafamiliaux.  
 
Un  placement  intrafamilial  implique  que  des  relations  entre  les membres  de  la  famille  de 
naissance  et  des membres  de  la  famille  d’accueil  préexistent.  Il  ne  s’agit  pas  toujours  d’un 
élément qui facilite les rapports entre l’enfant et sa famille de naissance. Au contraire, certaines 
des personnes envisagent que cela amplifie les jugements possibles de chacune des familles vis‐
à‐vis de l’autre et empêche une neutralité.  « Il y a toujours eu cette culpabilité vis à vis de son frère, 
qui était mon père ». « Une fois que j’ai été adulte, on se rend compte de beaucoup de choses. Alors que 
quand on a 12 ans, on se  laisse  influencer. Car  il  faut quand même savoir que ma tante détestait mon 
père, elle le diabolisait un peu… » « J’en veux quand même un peu à ma famille d’accueil, mais du fait 
que  c’était  entre  familles. C’était  encore  plus  délicat. Avec  des  étrangers,  ils  peuvent  être  neutres  je 
pense. » 
 
En  outre,  le  placement  au  sein  de  la  famille  élargie  implique  parfois  des  rencontres 
« sauvages » avec  les parents de naissance, dans des conditions défavorables. Ainsi, certains 
témoins  estiment  qu’il  aurait  été  préférable  de  davantage  les  éloigner  de  leur  famille  de 
naissance. « Non  l’erreur qu’ils ont commis,  c’est que ma grand‐mère vivait à 50 mètres de chez ma 
mère,  donc  j’étais  tout  le  temps  en  contact  avec ma mère,  dès  qu’il  lui  prenait  la  lubie  de  vouloir  se 
suicider ou des trucs comme ça, c’est moi qu’on envoyait pour voir si elle mettait pas le feu à la maison, 
voir si elle ne prenait pas des médicaments ou autres… Donc … Non c’était pas génial, je trouve qu’on 
aurait  du  nous mettre  plus  loin… »  « Fallait  couper  du…  Couper  carrément  les  contacts  avec ma 
mère…[…] Et tout ce qu’on… je vais dire…et si on m’a retiré pour des raisons de : qu’elle nous tapait 
dessus, qu’elle picolait, qu’elle savait pas ce qu’elle faisait et ci ou ça… Bin j’ai quand même tout vécu 
quoi… » «  Etant donné qu’elle venait chez ma grand‐mère quand elle avait bu ; ma grand‐mère, c’était 
sa fille hein, elle pouvait pas lui fermer la porte au nez non plus… Tout ça, bon, j’y ai pas échappé… » 
 
 



 

La famille de naissance 
 
 
Les  témoignages recueillis nous ont, à nouveau, permis de constater  la variété des situations. 
En effet, nous avons rencontré d’anciens enfants accueillis qui n’ont pas conservé de contact au 
long du placement  avec  leur parent de naissance  et, parfois,  sont  très peu  informés de  leur 
identité  et de  leur parcours. D’autres, au  contraire,  en ont  conservé  et d’autres  encore, mais 
minoritaires ceux‐là, ont eu l’occasion de vivre avec un de leur parent de naissance après leur 
passage dans une famille d’accueil. 
 

Quelle acceptation des parents de naissance ? 
 

En général, dans la plupart des témoignages que nous avons recueillis, les parents de naissance 
ont été  jugés  inaptes à  l’éducation de  leur enfant. Certains ont été déchus de  leurs droits ou 
étaient absents (voire inconnus). Enfin, une minorité avait eux‐mêmes effectué la demande du 
placement de leur enfant.  

 
 
Sur  base  des  réponses  au  questionnaire,  nous  pouvons  faire  le  constat  que  les  répondants 
déclarent que près de 40 % des parents étaient majoritairement en accord avec  la décision de 
placement. Nous voyons aussi que dans 32 % des situations,  il semble que  les parents étaient 
absents ou décédés. Notons que le taux de non réponse à cette question est de 13,79 %.  
 
Dans la plupart des situations où les parents sont restés relativement présents, ceux‐ci ont pu se 
montrer  très  ambivalents  à  l’égard  du  placement,  admettant  à  certains  moments  leur 
incapacité à répondre aux besoins de leur enfant et montrant leur reconnaissance à l’égard de la 
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famille d’accueil, et marquant à d’autres moments leur ressentiment à l’égard de celle‐ci.   « Je 
crois que mon père avait conscience de ne pas savoir s’occuper de moi vu son alcoolisme … Il était donc 
d’accord sur le principe, mais parfois, quand il avait bu, il passait au domicile de ma famille d’accueil, ce 
qui n’était pas  facile, vu  les  enfants  en bas âge  et que  c’était  impressionnant…De  temps  en  temps,  il 
venait aussi avec un kilo de pêches, pour les remercier aussi… » 
 
Cependant, certains enfants ont vécu l’incompréhension de leur parent de naissance vis‐à‐vis 
du placement. « Non, parce que lui n’a pas du tout accepté le fait que je parte. Il était pas psychologue 
pour deux sous, donc tout ce qui était sentiment, cela n’existait pas. Donc il comprenait pas. […] Et il se 
demandait donc ce que je lui reprochais. Il ne se rendait pas compte qu’il avait un problème avec l’alcool. 
Je n’aurais jamais osé lui en parler, ça c’est clair. »    D’autres parents se sont montrés ouvertement 
critiques à l’égard de la décision de placement ainsi que de la famille d’accueil parfois. « En fait, 
ma maman biologique a très mal pris le fait que je sois dans une famille d’accueil. A chaque fête, je lui 
envoyais une carte et elle me la renvoyait déchirée en petits morceaux. Or, je n’ai pas été adoptée et j’ai 
gardé mon nom. »   « [En parlant de sa mère de naissance] Elle acceptait absolument pas  le placement, 
elle disait que c’était ma tante qui nous avait enlevées, des trucs comme ça. Elle délirait complètement 
par moment donc…Elle nous harcelait un peu quoi. » 

 

Enfin,  certains  parents  ont  également  été  perçus  par  leur  enfant  comme  incompétents mais 
néanmoins attristés de leur départ et soucieux durant leur placement. « C’est quelqu’un [père de 
naissance] de courageux, qui n’a pas tous ses moyens mentaux, mais il est vraiment courageux. S’il nous 
a laissées partir, c’est parce qu’il ne se sentait pas capable de nous élever correctement, mais il a quand 
même eu mal quand on est parties. » 
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Entre appartenance et loyauté 
 
Pour  certains  enfants,  qu’un  lien  perdure  avec  leurs  parents  de  naissance  peut‐être  perçu 
comme un frein, à  l’heure où  ils sont accueillis dans une famille d’accueil, avec  la volonté de 
s’y  intégrer et d’y appartenir. « Non,  je voulais  les tuer moi. Je voulais  les tuer pour ne plus porter 
mon nom. Parce que je m’étais dit que…J’aurai voulu que mes parents d’accueil m’adoptent en tout cas 
au début. Et eux me disaient que ce n’était pas possible parce que j’avais encore mes parents et tout ça. 
Donc moi je me disais je les tue comme ça je pourrais être adoptée. »  « A part les mauvaises passes que 
j’avais en allant chez mon père étant jeune. Ca je trouve que c’est pas très bien fait, enfin c’est pas moi 
qui fais la loi. Car c’est dur à vivre pour les enfants, surtout, et pour les gens qui nous accueillent». 
 
Au  contraire,  certains  enfants peuvent montrer des  signes de  rejet d’une  appartenance  trop 
forte à la famille d’accueil parce qu’ils ont l’impression que rompre le lien avec leur famille de 
naissance serait un défaut de loyauté et de respect.  
 
Cela  peut  s’exprimer  notamment  au moment  d’un  choix  d’être  adopté  que  l’on  propose  à 
l’enfant.  C’est  ainsi  que  certains  enfants  ont  refusé  l’adoption  proposée  par  leur  famille 
d’accueil, afin de ne pas rompre  le  lien avec  leur famille de naissance.   « Quand  j’ai eu 12 ans, 
mon père [de naissance] est décédé, ma famille d’accueil m’avait demandé si il était important pour moi 
que je prenne leur nom, non pas qu’ils m’adoptent et que je retourne vivre chez eux, mais que je prenne 
éventuellement leur nom. […] Donc, moi venant de perdre mon père quand j’avais 12 ans, je m’étais dit : 
mais non, autant garder  le nom du père,  et puis  j’avais quand même un  certain  respect, malgré  cette 
voie… Donc voilà,  j’ai décidé de conserver mon nom de  famille biologique… »   Certaines personnes 
rencontrées ont d’ailleurs  insisté sur  l’incompréhension que ce  refus pouvait susciter dans  le 
chef des parents d’accueil, alors même qu’à ce moment, il leur était difficile, en tant qu’enfant, 
de pouvoir motiver ce refus et le rendre plus intelligible pour la famille d’accueil.  « Un souvenir 
que j’ai aussi – c’était à l’époque où on m’avait reparlé de [père biologique] – j’étais en voiture avec ma 
mère d’accueil et alors, on conduisait et comme ça, de but en blanc, elle m’a dit :  ‘’Est‐ce que  tu veux 
qu’on t’adopte ?’’ Et moi, j’ai pris ça comme une claque dans la figure, j’ai dit : ‘’oh non sûrement pas’’, 
je lui ai dit… Et le fait qu’elle me dise ça, c’était dire que mon frère ne serait plus mon frère, puisque je 
ne serai plus [nom de famille]. Et c’est en pensant à ça que j’ai dit non… Mais je ne lui ai pas dit ; j’ai 
dit : ‘’ah non sûrement pas’’, j’étais assez violente pour lui dire, et je crois que je lui ai fait très très mal à 
ce moment‐là… » 
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Le maintien du lien avec la famille de naissance : l’avis des 
parents d’accueil et des intervenants 
 
Les messages  implicites  et  explicites  transmis  par  les  parents  d’accueil  et  les  intervenants 
pèsent  énormément  sur  la  perception  qu’a  l’enfant  de  son  parent  de  naissance  et  sur  les 
possibilités pour lui d’envisager une rencontre. 
 
Nous avons en effet pu constater, au travers des témoignages, que les liens avec la famille de 
naissance  sont parfois  amoindris parce que  la  famille d’accueil  en  exprime  le  souhait, voire 
l’impose, de manière plus ou moins  explicite.  « A partir du moment  où  je  suis partie  en  famille 
d’accueil et où ma petite sœur est restée en institution, mon frère, moi aussi. Et là, plus de contacts avec 
eux, plus rien et c’est des choses qui n’ont jamais été possibles avec eux, de toutes façons. Il n’était même 
pas question que je puisse parler de mon frère ou de ma sœur. » 
 
Par ailleurs,  certaines personnes ont exprimé que  les  intervenants et/ou  les parents d’accueil 
constataient que les rencontres avec les membres de la famille de naissance amenaient l’enfant 
à se comporter différemment et à exprimer une perturbation de son état psychologique, qui ne 
semblait pas épanouissante pour  lui. Les  témoignages cependant  indiquent une ambivalence 
quant  à  l’intérêt  des  rencontres  avec  les  membres  de  la  famille  de  naissance,  entre  la 
perturbation de leur stabilité et des retrouvailles souhaitées.   « J’allais chez  lui tous  les 15 jours, 
même  quand  j’étais  au  home. Quand  j’ai  été  en  famille  d’accueil,  ça  a  été  très  difficile  car,  quand  je 
revenais de chez  lui,  j’étais  insupportable pour ma  famille d’accueil, pendant quelques  jours. Mais bon 
chaque fois, c’était le bordel. Mais il faut se mettre dans la tête d’un enfant… J’avais un de mes frères qui 
habitait  là,  et  j’avais  envie de  rester,  je  comprenais pas non plus.  J’allais  chez  lui, puis  revenir  c’était 
dur.»        « Je  sais  que… moi, ma  famille  d’accueil m’a  dit  que  je  revenais  quand même  relativement 
perturbé de là, de nouveau, bon, je pense qu’on a passé des bons moments… » 
 
Au  sujet de  la  rencontre des membres de  la  famille de naissance, notons  aussi que  certains 
enfants  ou  adolescents  ont  pu  ressentir,  sans  pouvoir  l’appréhender  intellectuellement,  que 
diverses idéologies s’opposaient dans le chef des adultes l’entourant.  « [Chercheur : c’était une 
bonne chose que des adultes à l’époque essayent de favoriser les liens entre frères ?] Bin écoutez, y a deux 
écoles : c’est… la question est intéressante, y a deux écoles : y a ma famille d’accueil qui, elle, dit : mais 
non, je vous sépare pas, eux ils sont en IMP, toi tu es ailleurs, c’est pas une volonté de notre part de vous 
séparer, mais quand même, ça te fait du bien de ne pas être dans une IMP…Ca… A côté de ça, y avait le 
[service accompagnant], qui était beaucoup plus sur : les membres d’une même famille biologique doivent 
pouvoir  coexister  quoi,  et  avoir des  rapports  suivis… Donc,  c’était un petit peu…  je me  souviens de 
tensions un peu  entre  [citent  les  intervenants  et  les parents d’accueil] … Pas vraiment des  tensions, 
mais… Ma famille d’accueil me disait : ouais mais tu sais eux, ils pensent que… Ils cassaient un peu du 
sucre… Et  le  [service] :  ouais mais  tu  sais  eux  ils  essayent  de  te  séparer  de  ta mère  et  de  ta  famille 
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biologique etc. Donc… Oh bin moi,  là‐dedans,  j’entendais ce qu’on me disait d’un côté,  j’entendais ce 
qu’on me disait de l’autre et je prenais ce que j’avais envie de prendre quoi… […] Je prenais ce qu’on me 
donnait donc si je voyais mes deux grands frères, c’était bien, si je les voyais pas… Voilà… »  
 
Certains  témoignages  révèlent  également  qu’une  « diabolisation »  des  parents  de  naissance 
était réalisée par la famille d’accueil. Cela s’est généralement déroulé dans les familles d’accueil 
décrites par ailleurs comme maltraitantes psychologiquement. « […] Et vu que ma  tante  s’était 
fait un malin plaisir  à déjà m’expliquer que  [elle parle de  sa mère]  c’était une  sale gouine  et  tout  ça, 
ben…j’ai  plus  voulu  voir  ma  mère.  Et  c’était  rebelote. Mais  [intervenant  du  service  de  placement 
familial] m’a conduite une fois chez ma maman, et j’ai même pas osé lui faire la bise, parce que ma tante 
m’avait mis dans le crâne qu’elle allait me sauter dessus et me violer…C’est vraiment incroyable, non ?» 
 

 

Les relations avec la fratrie de naissance 
 
En  fonction  des  relations  et  des modalités  de  placement,  les  relations  entre  frères  et  sœurs 
peuvent évoluer fort différemment. Certains témoignages révèlent le sentiment de culpabilité 
que l’enfant accueilli peut éprouver à l’idée d’avoir délaissé ses frères et sœurs Et cela semble 
être davantage le cas lorsqu’il s’agit de l’aîné de la fratrie.   « J’ai revu aussi ma petite sœur. C’est 
pas facile mais cela m’a soulagé, j’avais le sentiment de les avoir abandonnés, je ne savais pas du tout ce 
qu’ils étaient devenus. J’ai culpabilisé pendant des années, jusqu’à ce que je les revoie.» 
 
D’autre part, un sentiment d’incompréhension, voire de colère peut aussi être exprimé par des 
membres  de  cette  fratrie  n’ayant  pas  connu  un  accueil  familial  qui  ont  le  sentiment  d’une 
trahison vis‐à‐vis de la famille de naissance. « On n’avait aucun dialogue, il refusait totalement, car 
il  était  choqué  de  voir  que  je  vivais  une  reconstruction  familiale,  puisque  j’avais  d’autres  frères  et 
d’autres sœurs. Et  lui ne pouvait pas comprendre ça,  je ne pouvais pas avoir d’autres  frères et sœurs. 
Mais pour moi, ça n’avait rien changé. » 
 
La  plupart  des  témoignages mettent  l’accent  sur  le  décalage  qu’ils  ont  ressenti  au  fur  et  à 
mesure des années avec  leur  fratrie de naissance,  lorsqu’ils ont été  séparés par  le placement 
familial, et ce, même si ils ont gardé des liens durant leur enfance.  « …mais rien à voir avec moi. 
C’est tout l’inverse de moi. »   « Ce qui y a aussi, c’est que y avait un vrai décalage quoi : mon frère avait 
12 ans et il s’amusait à faire des pièges dans la rue, moi je trouvais ça déjà puéril alors que j’en avais 8 
quoi… Donc y avait des décalages, je me rendais compte qu’on n’était pas tout à fait les mêmes, mais je 
pense que ça nous faisait du bien. Ce qui m’a fait souffrir, à un moment donné, c’était de voir eux, leur 
fratrie,  leur connivence,  entre mes deux  frères  [prénoms], puisqu’ils  étaient dans  la même  institution, 
tandis que moi,  j’étais peut‐être plus éveillé qu’eux, et aussi,  je n’avais pas  la même complicité…  […] 
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C’était sympa d’avoir… même si ça n’a pas pu permettre d’entretenir une complicité entre frères ou quoi, 
le lien n’a pas été tout à fait brisé si vous voulez… »  « Maintenant, adultes, on est comme des étrangers, 
parce qu’on a pas du tout eu la même vie, on a pas la même façon de penser, on a pas la même façon de se 
comporter, et souvent on est en… pas en désaccord, parce que y a quand même le lien de sang qui est là, 
et il est très important pour moi, je crois que pour lui aussi…Mais c’est vrai que sur pas mal de choses, 
d’aspects de la vie par rapport à la famille, des choses comme ça, on a pas du tout la même manière de 
voir les choses quoi… »  
 

Le besoin de connaître ses parents 
 
La majorité  des  personnes  que  nous  avons  rencontrées  témoignent  qu’elles  ont  ressenti  le 
besoin à un moment ou à un autre de leur parcours, de rencontrer un de leurs parents ou les 
deux ou d’autres membres de leur famille de naissance.  « [En parlant du besoin de retourner dans 
sa  ‘vraie’  famille]  Je  l’ai  senti à certains moments. A 7 ans,  j’ai  fait  la demande de  revoir ma maman 
parce que j’avais besoin de savoir qui c’était et où elle était. » 
 
Toutefois, il s’est avéré que ces rencontres sont parfois vécues de manière douloureuse. D’une 
part, le parent a parfois été idéalisé et la confrontation avec une réalité autre constitue parfois 
une blessure narcissique puisqu’il s’agit des personnes auxquelles l’enfant est lié filialement.   « 
… j’ai fait des démarches pour pouvoir revoir mes parents. Vous savez, dans la tête d’un jeune, on a pas 
l’image de qui on ressemble, que sont devenus ses parents, et on idéalise les choses. On se dit qu’ils ont 
une  belle  maison,  un  beau  jardin,  un  travail  tous  les  deux,  qu’on  a  des  frères  et  sœurs.  On  rêve 
beaucoup.»  « Tout  n’a  pas  été  négatif,  mais  y  a  quand  même  des  souffrances  qui  sont  là  et  pas 
spécialement dues aux parents d’accueil, y a rien à  faire, même que moi,  je savais que mon papa nous 
avait abandonnés, mais j’imaginais tout le temps que c’était un chanteur connu, et que c’était une fille 
qui n’avait pas été désirée et qu’il me cachait [rires]. Donc on se fait des films comme ça… Des scénarios 
de télévision…» 
 
Beaucoup de témoignages indiquent que la rencontre s’est avérée décevante et a amené à de la 
souffrance  quand  l’enfant  s’est  aperçu  du manque  d’investissement  de  son  parent  à  son 
égard. L’enfant peut aussi être confronté à un investissement ‘malsain’.    « [Prénom de son père 
biologique]  l’a  repris  chez  lui,  et  dès,  qu’il  a  pu  travailler,  il  a  fait  travaillé  [frère  biologique]  en 
apprentissage  et  [père]  lui  prenait  son  salaire. »  « Ce  n’était  pas  quelqu’un  de  sain  […]  et  donc  les 
premières fois où on y allait, ça c’est plus ou moins bien passé, puis il a eu des propos envers ma sœur, il 
me le disait, ça ne m’a pas du tout plu, et on a stoppé net. Moi j’ai dit à ma sœur qu’on ne devait plus y 
aller, parce que ses propos, ce n’était même pas digne pour des enfants, même pas pour n’importe quoi 
car c’était sexuel. Des trucs atroces pour un père. » 
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L’enfant  peut  donc  désirer  rencontrer  son  parent,  et  parfois  l’exprimer  de manière  répétée, 
espérant  toujours que  celui‐ci devienne enfin bienveillant et adéquat. « Quand même quelques 
fois, mais ça s’est toujours très mal passé parce qu’elle a toujours mis les torts sur moi. Elle a toujours dit 
que  c’était  de  notre  faute,  qu’elle  avait  trimé,  des  trucs  comme  ça  quoi.  Pourtant  c’était  moi  qui 
demandais à la voir, mais à chaque fois je regrettais. Oui, chaque fois, mais à ce moment là on ne réalise 
pas. Ca vient sur un coup de tête, on se dit j’ai envie de voir ma mère et on allait la voir. Mais je savais 
pas que ça allait mal se passer. » 
 
C’est avec cet espoir que l’enfant peut parfois souhaiter faire changer son parent et prendre un 
rôle de sauveur vis‐à‐vis de lui.   « Je lui faisais la morale. Je suis passée par des stades où j’essayais de 
le sauver. De moi, faire un peu la maman. J’ai essayé tout en sachant que ce n’était pas mon rôle.» 
 
D’autre part,  il semble que cette  rencontre constitue une nécessité pour certains enfants. Elle 
permet à  l’enfant d’éprouver  l’inaptitude à être un bon parent,  inaptitude qui  lui avait peut‐
être été fournie comme motif de placement mais qu’il n’avait parfois pas pu appréhender lui‐
même. En effet, sans connaitre d’autres fonctionnements familiaux, l’enfant, avant de quitter le 
foyer  des  parents  de  naissance,  n’était  pas  toujours  en mesure  de  ‘penser’  cette  incapacité 
parentale.  « Ma maman, on n’était jamais sûr qu’elle allait arriver. Donc, là c’était douloureux dans le 
sens où on regarde par la fenêtre en se demandant si elle va venir. Mais moi j’avais 10 ans, on va dire les 
2‐3 premières années, c’était dur. Par la suite, on comprend qui est sa maman, et on commence un peu à 
se détacher aussi.» 
 
Ainsi, même si c’est une épreuve douloureuse, les rencontres semblent parfois faire partie d’un 
mouvement nécessaire par lequel l’enfant doit passer pour pouvoir dépasser ses attentes et ses 
espoirs de  trouver de  ‘bons’ parents. « Un de mes  frères n’arrivait pas  à  le  comprendre,  et même 
physiquement, il ne grandissait pas, il ne grossissait pas. Donc ça se marquait même sur son physique. 
Et  bien  à  l’âge de 13  ans,  il  est  retourné  chez mon papa  et  il  a  compris  que  c’était pas  le  bon  choix. 
Euh…parce que mon papa ne s’est pas beaucoup plus investi et il s’est retrouvé dans un internat à faire 
des  études  de  cuisine  et  retournait  le week‐end  chez mon  père. Mais  ça,  c’était  l’étape  qui  lui  était 
nécessaire pour avancer, pour comprendre. Parce qu’on a retrouvé des coups sur  lui,  il se culpabilisait 
très fort, et pourtant il n’avait envie que d’une chose, c’était de nous réunir. Donc en étant le premier à 
retourner dans  sa vraie  famille,  il pensait que  la  suite allait arriver aussi. Puis, moi, quelques années 
après, je me suis mariée, donc là j’ai totalement cassé son rêve de nous réunir tous les 5, même si j’étais 
majeure, j’avais 22 ans. On grandissait tous, mais dans sa tête, ça s’est brisé.»   « Ca m’a permis de voir 
clair sur la vie. Pas nécessairement sur eux. Peut être… Oui, de comprendre comment ils fonctionnaient. 
Et que chacun a ses limites, et a ses raisons d’être comme cela. »  « Et puis voilà quoi : ce sont des gens 
qui  n’ont  pas  évolué,  qui  sont  toujours  alcooliques,  qui  n’ont  pas  essayé  de  changer.  Il  n’y  a  rien  à 
attendre de gens comme ça. J’ai du me faire à l’idée, et me faire ma propre opinion. » 
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Ajoutons que nous avons pu  constater qu’il est essentiel que  l’enfant ne  reste pas  ‘seul’ pris 
dans cette rencontre avec  le parent et  la confrontation que cela peut constituer et qu’il puisse 
bénéficier d’un accompagnement à cet égard.   « Qu’ils n’étaient pas aptes, oui. Mais ça on en avait 
beaucoup discuté avec la famille d’accueil, avec l’assistante sociale de leur incapacité. »    « On en parlait 
avec  l’assistante sociale quand elle venait. On savait qu’il y aurait une date, on nous a demandé notre 
avis oui. » 

 

Violence de la réinsertion imposée dans le foyer d’origine   
 
Concernant la réinsertion des enfants accueillis dans leur famille de naissance, nous avons pu 
constater  que  cela  était  loin  d’être  un  projet  envisagé  par  beaucoup  d’entre  eux,  ce  qui 
s’explique probablement parce que, pour beaucoup de ces placements familiaux, il ne s’agissait 
pas d’un objectif visé par la législation en vigueur à  l’époque. Quelques‐uns ont néanmoins 
réintégré  leur  famille  de  naissance mais,  en  général,  avec  peu  de  bonheur,  que  ce  soit  un 
souhait de  leur  part  ou  non.  « Pour  la  première  fois  de ma  vie,  à  11  ans,  j’allais  vivre  chez mes 
parents. Et moi j’étais la plus heureuse, je pouvais enfin dire à mes camarades de classe : je vis avec mes 
parents. Et là ça a été le désastre […] » 
 
Nous  avons  rencontré  quelques  personnes  qui  ont  connu  un  retour  dans  leur  foyer  de 
naissance et qui ne le souhaitaient guère. Elles nous ont témoigné de la violence que pouvait 
constituer cette réintégration, à cause d’une part, du départ d’une famille d’accueil à laquelle 
elles  s’étaient  attachées  et,  d’autre  part,  parce  que  vivre  avec  leurs  parents  n’était  pas  un 
souhait de leur part.     « Insister sur  le fait que la  famille d’origine est plus importante que la famille 
d’accueil était vraiment déplacé dans mon cas, car ma famille d’origine était pourrie. »  Ainsi, le risque 
est  peut‐être  que  le  droit  des  parents,  quand  il  est  toujours  valide,  prévale  trop  sur 
l’attachement avec la famille d’accueil, qui a construit une relation parfois très épanouissante et 
solide avec l’enfant et qui peut perdre sa place.   « Elle [mère de naissance] me demandait souvent si 
je ne voulais pas revenir avec elle. Oui elle vivait dans des belles maisons, elle avait des belles voitures, 
mais bon je préférais la stabilité de mon autre situation. Je préférais ma petite maison à la campagne avec 
ma famille, mes deux sœurs ; c’était calme quoi. »  « [suite à un déménagement] cela ne dépendait plus 
du même  service  d’aide  à  la  jeunesse,  et  du  coup,  elle  avait  le  droit  que me  récupérer. Du  jour  au 
lendemain, je n’ai plus pu revoir ma famille d’accueil. » 
 
Certains témoignages évoquent le changement ressenti au moment de l’entrée en vigueur du 
décret de 1991, qui prévoyait de réintégrer les enfants dans leur foyer d’origine si cela s’avérait 
possible.  « Elle  [intervenante  du  service  de  placement  familial]  est  venue me  trouver  en me  disant : 
‘’écoute, la loi a changé, et tu risques de te retrouver devant ton papa, devant un juge pour une décision 
de justice ou’’ je ne sais pas très bien quoi…Elle m’avait expliqué ça à l’époque… Et donc, elle m’avait 
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dit : ‘’pour que le contact ne soit pas trop violent’’ ‐ puisque je ne l’avais jamais vu, ni en photo, rien du 
tout  –  ‘’on  va  essayer  de  s’arranger  pour  que  vous  vous  voyez  une  fois  avant…’’ »      «  Il  y  a  deux 
périodes. Avant et après réforme. Avant la réforme, on ne parlait pas du tout de ça. Moi en tout cas en 
tant qu’enfant, je n’ai jamais entendu parler de cela, je n’ai pas senti que j’allais devoir retourner. Après 
réforme,  moi  j’avais  au‐delà  de  14  ans,  donc  euh…on  devait  me  demander  mon  avis,  et  j’ai  dit 
clairement…Là ça a été la panique pour moi, pour ma sœur. Enfin je pensais surtout à ma sœur qui allait 
peut être devoir retourner euh…Parce que il y a eu plusieurs fois la panique. […] Là, c’était relativement 
clair que j’exprimais mon sentiment et que j’avais droit à un choix. Et mon choix était clair dans ma tête 
de ne pas retourner chez ma mère. Parce que c’était elle qui nous le demandait. […] Et quand j’ai eu…19 
ans,  là  pour ma  sœur,  à  un moment  donné  on  a  dit  elle  a  récupéré  ses  droits  parentaux,  elle  peut 
reprendre ses enfants et alors, là, bon…Je sais que le jour où on m’a dit qu’elle avait récupéré ses droits 
j’ai  paniqué  pour  elle.  A  nouveau  moi  j’étais  majeure,  je  savais  que  mon  choix  était  clair,  je  ne 
retournerai pas. ». 
 
Ce projet de réintégrer leur famille d’origine a parfois été vécu avec violence, colère ou terreur, 
ce dont nous avons recueilli beaucoup de témoignages.  « C’était terrorisant. A 12 ans, j’ai dit que 
je  voulais  les  voir  en  prison. »  […]  Je  ne  comprends  pas, même  si  je  sais  que  c’est  un  objectif  du 
placement, qu’on oblige des enfants à devoir retourner dans la famille d’origine alors qu’ils ont peur. Je 
ne comprends pas. »   « Mais on voulait absolument maintenir ce lien affectif, qui n’existait pas et depuis 
la naissance. »   « …que je ne connaissais pas, ce qui m’a terrorisée. »  
 
 



 

La fin du placement en famille 
d’accueil 
 
Les  données  issues  des  réponses  au  questionnaire  nous  indiquent  que  la  majorité  des 
placements envisagés ont duré entre 10 et 15 ans. Exceptée la catégorie ‘moins de 3 ans’, nous 
voyons cependant que  toutes  les catégories sont représentées12, comme nous pouvons  le voir 
sur le graphique ci‐dessous :  
 

 
 
La  plupart  des  fins de  placement  qui  nous  ont  été  racontées  se  situent  aux  alentours de  la 
majorité de l’enfant accueilli et de l’entrée dans sa vie adulte. 
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12 Il est intéressant de noter qu’à l’heure actuelle, 60 % des enfants sont placés 4 ans en famille d’accueil, 
ce qui est bien moindre qu’à l’époque que reflète notre enquête. 



ULG - FSPF -  Fonds ISAJH – 2009 Vivre en famille d’accueil : la parole des jeunes dix ans plus tard – 

51 

 

Cela  correspond  aux  réponses du questionnaire. En  effet, on  constate que  les personnes ont 
majoritairement quitté leur famille d’accueil entre 18 et 25 ans. Elles sont environ 15 % à avoir 
quitté la famille d’accueil avant leur majorité.  
Voyons ce que nous apprennent les entretiens à ce sujet. Concernant les quelques départs de la 
famille d’accueil pendant  l’enfance, certains sont revenus vivre avec  leur famille de naissance 
ou,  du moins,  avec  certains membres  de  celle‐ci. Comme  nous  l’avons  évoqué  au  chapitre 
précédent, ces retours en famille de naissance ont, dans  la plupart des cas, été appréhendés 
par  l’enfant et n’ont souvent pas duré  longtemps. D’autres ont  intégré des  institutions, avec 
plus ou moins de bonheur. Quelques  témoignages ont exprimé une grande satisfaction de  la 
vie en institution, et ont décrit certains apports. Mais la plupart en garde un souvenir amer et 
ont regretté la stabilité et le cadre de la famille d’accueil. 
 
Concernant  le départ de  la famille d’accueil autour de  la majorité de  l’enfant, nous avons été 
interpellés par  le nombre considérable de témoignages recueillis dans  lesquels  la fin de  la vie 
en famille d’accueil est décrite, a postériori, comme un évènement peu préparé et peu maitrisé 
par l’enfant et la famille. Bien entendu, nous avons également rencontré des personnes qui ont 
quitté  leur  famille  d’accueil  de  manière  attendue  et  progressive  et  les  témoignages  sont 
également assez diversifiés en ce qui concerne l’âge du départ. 
 

Souhait d’être autonome 
 
Nous avons observé que  les enfants accueillis semblent souvent ressentir vivement un besoin 
d’autonomie.  Il  semble  que  ce  besoin  d’indépendance,  relativement  normal  pour  un 
adolescent ou un  jeune adulte, est accentué par  la situation du placement familial. En effet, 
cette situation est souvent vécue comme une aide fournie à l’enfant, aide de laquelle il est resté 
dépendant longtemps et dont il veut se débarrasser pour devenir adulte.   « [En parlant d’études 
supérieures]  C’était  long  pour  quelqu’un  qui  était  au CPAS  et  qui  venait  d’un  statut  social  quart‐
mondien et qui voulait asseoir… son statut social… Justement c’était à l’époque où je faisais toutes mes 
recherches par rapport à ma famille, ma quête d’identité, etc. J’avais besoin de dire : ok, moi, je dépends 
plus de personne, moi, je suis moi […] et je suis un être responsable et respectable… Et donc j’ai arrêté 
ça et j’ai commencé à travailler… » 
 
Or  l’échéance de  la majorité  est une donnée  souvent  très présente à  l’esprit de  l’adolescent 
accueilli.  Il  sait qu’à  l’approche de  ses 18 ans,  ses droits  changent  et  ses perspectives de vie 
aussi.   «  [Chercheur : Y a eu un changement quand vous êtes devenu majeur ?] Oui l’envie de partir, je 
crois quand même, parce qu’on connaît ça aussi dans les institutions, qu’à partir de 16 ans, on a droit à 
ça, ça, ça d’autonomie… et moi j’ai eu une envie de partir… » 
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La plupart insiste sur l’immaturité qui les habitait à l’époque, sur le manque de préparation à 
la vie adulte et sur les désillusions vécues alors. Beaucoup nous ont confié l’importance d’une 
préparation à l’autonomie et d’un accompagnement. « Ca a été vraiment dur pour moi… J’ai cru 
que j’étais adulte, ça y est, j’ai 18 ans maintenant, il faut que je me lance dans la vie, mais non, c’est pas 
ça… Et ça je pense que… Il faudrait que les jeunes qui vivent cette situation là en soit conscients… » 
 
 

Confrontation aux limites  
 
Il nous a souvent été raconté des fins de placement se déroulant dans une période de crise ou 
de conflit par rapport au cadre éducatif posé par la famille d’accueil. Ainsi, beaucoup de jeunes 
n’ont pas semblé accepter des limites et des règles jugées trop strictes et rigides et avoir ressenti 
vivement un manque de liberté. 
 
A ce sujet, il nous faut insister sur la normalité de ce mouvement d’autonomie, qui est attendu 
dans  l’adolescence, quelle que soit  la  famille où  le  jeune vit. Cela nous d’ailleurs été  rappelé 
lors de certains entretiens. « N’importe quel enfant doit à un moment donné quitter  le nid parental, 
donc je trouvais normal de quitter ma famille d’accueil » 
 
Toutefois,  la  situation  particulière  de  ces  jeunes,  dont  certains  ont  parfois  connu  deux  ou 
plusieurs  styles  éducatifs  et  éprouvé  les  différences  entre  ceux‐ci,  les  poussent  peut‐être  à 
remettre davantage en question l’autorité de leurs parents d’accueil. « Et donc sinon c’est sûr qu’à 
l’adolescence,  ils  en ont vu un peu de  toutes  les  couleurs.  J’ai  fugué parce que c’était une  famille  très 
stricte, enfin  très stricte, disons avec beaucoup de règles, où  il y avait 5 enfants, donc c’est clair qu’il 
fallait gérer un peu tout le bazar, ce que je ne comprenais pas à l’époque… manque de liberté. Et je voyais 
cet autre milieu, chez ma maman biologique, où c’était l’inverse. Je lui disais je sors, je rentre dans 3‐4 
heures,  elle  disait  ok,  elle  s’en  foutait. A  ce moment  là, je  vais  dire  j’ai  commencé  envers ma  famille 
d’accueil à être on va dire une enfant un peu difficile, méchante à certains moments dans mes propos en 
disant que ce n’était pas mes parents et qu’ils n’avaient rien à me dire. Ma petite crise d’adolescence. » 
 
Mais  il semble que, dans  le cadre de beaucoup de placements,  l’issue de ces conflits se situe 
dans une séparation, plus ou moins brutale et nette, d’avec la famille d’accueil. En effet, de 
nombreuses personnes rencontrées nous ont témoigné d’un départ de la famille d’accueil vécu 
sur le mode de la rupture.  
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La mise en ménage comme moyen de fuite 
 
Le souhait d’autonomie, qui peut parfois s’ajouter à une confrontation difficile aux règles de la 
famille d’accueil amène à plusieurs manières de mettre en scène le départ. 
 
Un grand nombre de  témoignages des personnes rencontrées, et principalement des  femmes, 
nous montre que la rencontre avec un partenaire et le projet de mise en ménage peut être une 
manière de précipiter  le départ du  foyer d’accueil.  « Une  vraie  délivrance. »  « On  pouvait  pas 
sortir,  on pouvait  rien  faire,  c’était  l’horreur quoi. A 16‐17  ans,  on  a quand même  envie de  faire des 
choses. […] Ce qui m’a fait partir, c’est que j’ai rencontré le papa de mon petit, avec qui je vis toujours. 
[…] Donc j’ai mis toutes mes affaires dans un sac poubelle et je suis partie. J’avais 18 ans.» 
 
Certaines personnes nous expriment clairement qu’il s’agissait pour elles d’un moyen de fuir 
leur famille d’accueil. « A 20 ans, je me suis mise avec quelqu’un, que j’aimais pas des masses, pour 
fuir ma tante en fait. »   « Cela ne faisait que quelques mois qu’on était ensemble [évoque son petit ami], 
je ne comptais pas me mettre en ménage, c’était juste une solution de secours.» 
 
Dans  la majorité  de  ces  situations,  les  personnes  expriment  des  regrets  par  rapport  à  cette 
précipitation  à  la  mise  en  ménage,  eu  égard  à  leur  immaturité  et  un  mauvais  choix  de 
partenaire.   « Ça a été une grosse erreur :  j’étais  instable,  j’étais avec quelqu’un qui me promettait  le 
grand amour [départ à 17 ans] »  
 

Projet de maternité 
 
Certaines femmes nous ont aussi exprimé combien fonder leur propre famille était important 
à  leurs yeux et, ce, de manière très présente dès  l’entrée dans  l’âge adulte.   « Quand  j’ai eu 18 
ans, voilà, je voulais, moi, avoir…me marier, avoir des bébés, et faire directement une famille, avoir ma 
famille vraiment, quelque chose de nickel, comme on voit que dans  les  films quoi… Mais  j’ai vraiment 
rêvé… »  
 
Certaines d’entre elles expliquent a postériori ce besoin par un manque à combler au niveau 
affectif  et  familial.  « J’avais  envie  d’avoir  une  relation,  de m’établir  en  tant  que  femme  avec mon 
conjoint et de devenir mère. J’avais envie d’entrer dans une vie d’adulte. Je pense que  c’était lié à mon 
histoire. J’avais besoin d’affectif, de quelqu’un, un petit être, à protéger et donner ce ce que je n’avais pas 
reçu de ma maman biologique. »   « J’ai pas vraiment eu de repères par rapport à tout ça [en parlant de la 
vie familiale], je pense que ça a fait… Le fait aussi : on a pas de famille, alors on veut ce qu’on a pas : on 
veut en  faire une… Ca, et  le premier  imbécile qui m’a promis  la  lune entre guillemets, qui a été gentil 
avec moi, hé bin voilà… »   
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Volonté de la famille d’accueil 
 
Dans  la  plupart  des  témoignages  recueillis,  nous  avons  constaté  que  la  fin  du  placement 
correspondait  à  l’âge  légal  de  la  majorité  de  l’enfant.  Comme  nous  l’avons  dit,  cette 
coïncidence peut être due à l’envie du jeune adulte, qui souhaite prendre son autonomie et que 
la majorité libère à cet égard.  
 
Il peut  s’agir aussi d’une volonté de  la  famille d’accueil, qui ne  souhaite guère  continuer à 
accueillir le jeune, en tout cas ‘à plein temps’.  « La famille d’accueil. Pour eux, c’était clair qu’à 18 
ans, le placement prenait fin. »   Des contingences matérielles existent probablement ; en effet, une 
fois la majorité atteinte, les aides financières changent pour les familles d’accueil et les jeunes.  
 
Si cette volonté n’est pas en adéquation avec le rythme de l’enfant accueilli ou son projet, celui‐
ci  peut  vivre  cette  volonté  de  la  famille  d’accueil  comme  une  injustice,  en  insistant  sur  la 
différence que lui confère son statut d’enfant accueilli.  « Donc j’ai eu 18 ans au mois de mars, on 
m’a  dit  ben  voilà  en  septembre  tu  as  terminé  tes  secondaires,  tu  fais  ton  choix  d’études,  parce  que 
j’hésitais entre plusieurs métiers. Euh…ben voilà on m’a dit tu prendras un kot et tu subviendras toi‐
même à  tes besoins. T’iras au CPAS demander un minimex en  taux  isolé. Et en attendant, de mars à 
septembre, tu vas faire la demande pour un minimex en taux cohabitant. Donc on m’a responsabilisé très 
vite. Ca a été  la colère à 18 ans, enfin  la colère  intérieure.  Je  trouvais ça vraiment  injuste. Mais d’un 
autre côté,  j’étais capable. Je suis arrivé  là en septembre,  je n’ai pas… Enfin,  j’ai répondu aux attentes 
qu’on avait placées en moi.» 
 
Même  quand  cette  responsabilisation  est  relativement  mal  vécue  par  le  jeune,  la  famille 
d’accueil  peut  tout  de  même  se  montrer  soutenante  par  un  accompagnement  dans  les 
démarches  à  accomplir.  « Oui,  à Bruxelles. Moi  j’ai  choisi  l’école  de  l’autre  côté  de  la  ville, mais 
euh…Ma tante et mon oncle avaient veillé à ce que j’aie un kot correct. Et ça, ils avaient eu par un ami, 
pas loin de chez eux. Cet ami avait une maison, communautaire. Et il m’avait réservé une place. Donc, 
là, j’ai pas dû chercher. Ils m’ont expliqué aussi… » 
 
Par ailleurs, l’intervenant peut, ici aussi, être considéré comme un soutien et un conseiller. 
« Là il y a eu le rôle de l’assistante sociale de comment gérer un budget, euh…quelles sont les 
démarches  administratives  qu’il  faut  faire  pour  s’installer.  Elle  a  continué  son  travail  pour 
moi.»     Nous reviendrons sur  le rôle qu’ils peuvent  jouer à ce moment charnière de  la vie du 
jeune, dans le chapitre consacré à l’accompagnement des services. 
 
 



ULG - FSPF -  Fonds ISAJH – 2009 Vivre en famille d’accueil : la parole des jeunes dix ans plus tard – 

55 

 

Période trouble 
 
La  fin du placement  et  l’autonomie, parfois non préparée  (même  si  elle  est  souhaitée par  le 
jeune),  amène  parfois  celui‐ci  à  des  situations  de  relative  désinsertion  sociale.  Certaines 
personnes,  et  en majorité  des  hommes,  ont  ainsi  connu  quelques  problèmes  avec  la  justice 
(pour des faits de vol principalement).   «Ah non, je délirais, j’ai profité, tu rigoles. J’étais incarcéré 
depuis 12 ans [parle de la famille d’accueil]. J’ai goûté à tout. J’ai expérimenté un peu tous les produits et 
les vices de  la vie. En grosse partie, ça a été  la  fête pendant quelques années. » «Ben oui, même avant 
j’étais  fort cadré,  j’étais chez mes grands‐parents, donc  t’imagines.  J’ai  fait des conneries pendant mes 
années de découverte.»       « A ce moment  là  je travaillais encore ; puis  je n’ai plus travaillé,  j’ai dormi 
dans la rue. Entre 18 et 24 ans. Je faisais des petits boulots par ci par là, mais c’était pas glorieux. »  
 
Selon ces personnes, cette période troublée répondait à un besoin de connaître la vie,   « de faire 
des expériences. Et maintenant, les expériences, je les connais. Il y a eu la came, les joints, petite période 
rebelle. Je ne voyais plus mes grands parents. Il ne peut rien m’arriver de pire, j’ai connu le plus bas, et 
maintenant, je ne peux qu’avancer. » 
 
Ajoutons que la grande majorité des personnes rencontrées ne semble plus se situer dans cette 
période plus  instable,  celle‐ci apparaissant a posteriori, pour  la plupart,  comme une période 
passagère révolue. 
 

Des attentes différentes vis-à-vis des enfants accueillis ? 
 
Au travers des témoignages recueillis, il nous a semblé voir transparaître que certains parents 
d’accueil, par bienveillance et dans un souci de précaution, se montrent très protecteurs vis‐à‐
vis  de  l’enfant  accueilli.  Ainsi,  dans  certaines  familles,  il  semble  que  l’enfant  accueilli  soit 
considéré comme plus vulnérable, eu égard à son parcours passé. Si ce souci de précaution est 
un  signe positif de  l’attention portée à  l’enfant,  il  semble que  certains adolescents ou  jeunes 
adultes puissent aussi souffrir du manque de confiance qui leur est témoigné concernant leurs 
choix.     « Cela n’a pas  été bien pris parce que  lui  [son  compagnon, avec qui  elle  est  encore à  l’heure 
actuelle] était un peu spécial aussi, un peu marginal à ce moment là. Ils [parents d’accueil] se sont dits : 
elle a eu un papa comme ça, elle est allée chercher le même. Or j’étais parfaitement consciente des erreurs 
de mon papa. Ils avaient peur pour moi. » 
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L’accompagnement des services 
 
Les  témoignages  recueillis  nous  ont  permis  de  constater  que  l’avis  des  personnes  sur 
l’accompagnement dont ils ont bénéficié est très hétérogène. En effet, certains s’estiment tout à 
fait  satisfaits  du  suivi  dont  ils  ont  profité,  alors  que  d’autres  ont  exprimé  beaucoup  de 
reproches à l’égard des intervenants de leur placement.  
 
Ajoutons  de  suite  que  ces  impressions  ne  semblent  pas  systématiquement  attribuables  aux 
compétences d’un  intervenant en particulier, puisque certaines des personnes rencontrées ont 
été  suivies par  le même  intervenant,  et n’expriment parfois pas du  tout  le même avis à  son 
égard. 
 

Accompagnement difficile à identifier 
 
Nos  questions  relatives  aux  services  de  placement  familial  amenaient  souvent  une  grande 
confusion concernant les services ; les enfants accueillis se perdent entre les interventions des 
services de l’aide à la jeunesse, la présence d’un juge de la jeunesse et les assistants sociaux qui 
venaient parfois rendre visite à la famille d’accueil. 
 
Ainsi, nous avons été  interpellés par  le nombre  considérable de personnes qui ne pouvaient 
identifier  les  intervenants  ou  qui  ont  l’impression  de  ne  pas  avoir  bénéficié  d’un 
accompagnement.  
 
Nous  avons  donc  pris  le  parti  ici  d’exposer  le  vécu  des  enfants  accueillis  en  rapport  aux 
services auxquels ils ont été confrontés et à leur perception des services de l’aide à la jeunesse 
rencontrés. 
 

Sentiment de stabilité 
 
Le sentiment de sécurité et de stabilité au long du placement semble du principalement à deux 
éléments :  d’une  part,  la  cohérence  de  l’intervention  (qui  peut  se  manifester  par  des 
explications  fournies  à  l’enfant,  par  une  certaine  transparence  dans  les  décisions  et  leurs 
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motifs),  et  d’autre  part,  à  la  confiance  que  l’enfant  accorde  à  l’intervenant  (écoute, 
disponibilité, permanence dans le temps à ses côtés).  
 
Beaucoup de personnes ont  témoigné   de  l’importance d’avoir, durant  toute  la durée de  son 
placement et même après sa majorité, des rencontres régulières avec le même assistant social. « 
On les rencontrait régulièrement…J’ai en tête une fois par mois, mais je pense que…Mais moi, j’ai eu le 
sentiment  que  la  personne  était  régulièrement  là,  qu’on  pouvait  l’appeler  facilement…Et  ce  qui  est 
important, c’est que sur les huit ans, elle n’a jamais changé». Certains, qui ont connu cette situation, 
expriment aussi l’intérêt que le même intervenant soit la personne de référence pour sa fratrie 
de naissance, dont les membres étaient placés dans d’autres cadres d’accueil. 
 

Mécompréhension du placement et du rôle de l’intervenant 
 
Il  nous  semble  cependant  essentiel  d’indiquer  la  mécompréhension  du  processus  de 
placement  que  révèlent  certains  témoignages.  En  effet,  et  cela  a  déjà  été  évoqué  dans  le 
chapitre relatif au placement, beaucoup des personnes rencontrées méconnaissent leur propre 
situation d’enfant accueilli, ne comprenant ainsi pas certaines décisions prises et les modalités 
du placement, des rencontres avec les parents de naissance, etc. « Là je me plaisais vraiment super 
bien, mais je ne sais pas pourquoi on m’a retiré de là. Ce n’était peut être pas une famille officielle, je ne 
sais pas. » « Moi,  j’étais persuadée que  j’allais chez mes grands‐parents… Comme  ils étaient beaucoup 
plus âgés, j’étais persuadée de voir mes grands‐parents, je savais pas du tout que j’allais... […] Je me suis 
rendue compte, en me parlant…quand les gens me parlaient, que c’était mes parents… »  
 
Il  semble  que  le  rôle  de  l’assistant  social  du  service  de  placement  familial  soit  parfois  très 
méconnu. « Je ne l’ai vue une fois lors d’un passage devant la juge de la jeunesse… Et je ne connaissais 
pas son champ d’action. » «  Il y avait une assistante sociale qui venait me voir je crois tout les mois […] 
que  j’aimais pas d’ailleurs.  Je ne  sais pas pourquoi,  elle m’emmenait au Quick  et  tout  ça pour parler, 
mais je ne l’aimais pas. […] J’étais trop petite pour comprendre le système, comment ça fonctionnait. On 
n’a pas essayé de m’expliquer.  Pour moi, c’était une  femme qui débarquait et qui risquait du  jour au 
lendemain  de  me  reprendre. [La  vie  en  famille  d’accueil  était  perçue  positivement  ici]  »  Certains 
pensaient  aussi  que  l’intervenant  du  service  de  placement  avait  un  rôle  de  soutien  de  leur 
famille d’accueil, mais n’était pas censé constituer une aide ou un accompagnement pour  les 
enfants accueillis.   « …c’était surtout un soutien pour ma mère de famille d’accueil…  je l’ai très peu 
vue… En tout cas, moi, je n’ai jamais ressenti [nom de l’assistante sociale] comme une référence si j’en 
avais besoin un jour. » 
 
Ainsi,  le  pouvoir  d’action  de  l’assistant  social  et  ses  objectifs  de  travail  semblent  très  peu 
compris. Beaucoup de témoignages révèlent que peu d’explications ont été fournies, ou en tout 
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cas, comprises par l’enfant. C’est ainsi que certaines personnes qui ont adressé des reproches à 
l’égard  de  leur  famille  d’accueil  ou  de  leur  intervenant  témoignent  aussi,  paradoxalement, 
qu’ils n’envisagent pas que  celui‐ci aurait pu  jouer un  rôle dans  la  situation. « Elle venait me 
chercher,  elle me  donnait  de  l’air  en m’emmenant me  promener. […] mais  que  vouliez  vous  qu’elle 
fasse ? »  « L’accompagnement du service, j’en suis contente. Je ne leur en veux pas du tout, pas du tout, 
eux  ils ont  fait  leur travail. Je ne peux pas  leur en vouloir,  ils ne pouvaient pas savoir que ma  famille 
[d’accueil où  la personne dit avoir a vécu des abus  sexuels]  était  comme  ça. Et  en grandissant,  je me 
disais qu’il fallait que je prenne mon mal en patience. » 
 
Certains témoignages expriment également un sentiment d’incohérence du suivi effectué par 
les  intervenants.  Il  semble  que  ce  sentiment  apparaît  lorsque  l’enfant  perçoit  que 
l’accompagnement de l’intervenant ne tient pas compte de ses aspirations ou besoins (qu’il n’a 
pas toujours l’impression de pouvoir exprimer). « Je ne supporte pas cette femme. Je trouve qu’elle 
n’est pas à sa place, elle jouait mal son rôle. Elle me disait : tu as ta famille d’origine tu sais [prénom de 
l’enfant], tu dois aller les voir !  Je n’étais obligée en rien, elle ne pouvait pas m’obliger à faire ça. » Cette 
impression de n’être pas respecté ou entendu ou de ne pas bénéficier d’un accompagnement 
cohérent peut amener l’enfant à éprouver un sentiment d’injustice. « Les deux plus petits ont été 
placés bien avant moi, moi on m’a laissé là, avec mon père et ma mère. […] Mais c’est même pas le SAJ 
qui m’a placé. Eux, le SAJ, ils ont placé mes deux autres frères et sœurs […] et eux, ils m’ont laissé là 
quoi. Ca, je ne comprends pas. Ils venaient souvent voir ce qu’il se passait chez nous, donc ils savaient 
très bien que moi j’existais. Je ne comprends pas qu’ils ont pris les deux autres, et pas moi. Et j’ai quand 
même subi par après les conséquences. C’est moi qui les ai subies. »13

 

Une image administrative 
 
Certains  enfants  accueillis  semblaient  penser  que  l’assistant  social  a  davantage  un  objectif 
administratif. « Le but à la rigueur, c’était vraiment de faire ses papiers et que ce soit en ordre, et voir si 
ça  va  bien…On m’écoutait  pas  quoi ! Enfin, moi  je me  souviens  qu’on me  disait  à  la  rigueur  c’était 
mieux ça que de retourner chez ma vraie mère quoi, de toutes façons, j’avais pas à me plaindre… » Par 
exemple,  la  gestion  de  l’argent  de  poche  comportait  également  un  aspect  administratif  de 
remplissage  de  dossier  (signature  de  papiers  par  l’enfant),  qui  a  parfois  renforcé  l’image 
bureaucratique que certains enfants avaient de  leur assistant social. A ce sujet, concernant  les 
méthodes  de  distribution  d’argent  de  poche,  nous  avons  pu  percevoir  que  beaucoup  de 
personnes restaient avec une mécompréhension quand à l’utilisation de cet argent. Le sujet de 
l’argent de poche  a  souvent  été  abordé  spontanément par  les personnes. Certaines  estiment 

 

13 Ici, il s’agit du SAJ, mais puisque les différents services sont souvent confondus par les personnes, ce 
témoignage semble assez illustratif du vécu rapporté dans les entretiens. 
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avoir été lésées par leur famille d’accueil. « Elle me faisait signer des papiers, des trucs d’argent de 
poche et tout ça, bon évidemment je n’en voyais jamais la couleur. »  

Impression de moralisation et d’intrusion 
 
Certaines personnes rencontrées regrettent souvent l’attitude moralisatrice de celui‐ci, qui ne 
leur paraît pas  compréhensive. « C’est un  comique…  franchement,  c’est un  comique :  tu dois  être 
gentil hein ! Tu promets ? dans une semaine je repasse… »  Ainsi, certains expriment leur regret par 
rapport à un manque d’approfondissement des difficultés de l’enfant.  « Ils devraient laisser un 
peu aux jeunes la possibilité de se faire entendre, euh… On devrait être un peu moins sur leur dos, et les 
laisser s’en sortir un peu tout seul. Moi j’aurais voulu qu’on discute une fois, même si ça dure 3 heures, 
puis qu’on me laisse pendant 6 mois. » 
 
Elles nous  ont  également  témoigné d’un  sentiment de déception  à  l’égard de  leur  assistant 
social. Certains  ont  évoqué  aussi  une  impression  d’hypocrisie.  « On  ne  sait  pas  se  confier  en 
quelqu’un : par exemple, si je lui  racontais mes problèmes, directement, il allait les raconter […]Et là, on 
se sent seul franchement… Parce que au début, c’est un pote hein… Ce sont… Ah, ils sont sympas, ce 
sont les gens les plus sympas du monde hein… Ils sourient tout le temps ces gens‐là… Et puis après on 
se  rend  compte  que  oufti,  vin  dieu,  c’est  des  fameux  comédiens  quoi… […] Ah  bin, moi,  j’avais  pas 
d’homme à la maison, rien du tout, là, en plus, c’est un mec qui arrive, super sympa et tout, qui me dit 
de temps en temps que je suis génial, ‘’ouah, je t’ai vu jouer au foot, t’es magnifique’’ ou des trucs comme 
ça… bin oui, on reçoit jamais de compliments et tout ; là, on a une petite tape sur l’épaule, oui, ça fait du 
bien, on a confiance et tout… Et puis, après, on se rend compte que ouais, bon,  il  joue avec nos pieds, 
donc… c’est pas authentique… Ca, c’est dommage… »   Ainsi, certains estiment qu’ils ne pouvaient 
guère faire confiance à leur assistant social et préféraient rester secrets sur certains aspects de 
leur vie.    
 
Certains  témoignages  expriment  aussi  le  sentiment  de  solitude  du  jeune.  Celui‐ci  semble 
parfois  attendre  de  son  assistant  social  une  compréhension  et  qu’il  puisse  traduire  les 
évènements et les élaborer avec lui. « Mais quand il voyait que cela se passait très mal il ne réagissait 
pas. Par exemple, on arrivait. Le gars,  le copain de ma maman, m’attendait avec une carabine et mon 
délégué ne réagissait pas. On entrait quand même. C’était dur. Ma maman m’ignorait complètement et il 
ne disait rien. Et dans la voiture en rentrant, on ne disait rien. Je l’ai très mal vécu.»  
 
D’autres ressentaient davantage  le rôle des services comme une surveillance. « Mais  je  trouve 
qu’on est pas aidé, non, on est pas vraiment aidé à nous faire reprendre goût à la vie, quoi… On est plus 
là à essayer de voir qu’on fasse une connerie ou pas et… je trouve qu’arriver à un stade, on est plus pour 
surveiller  le  jeune un peu, voir si  il va dans une bonne direction et une  fois qu’il a ses ailes, bin,  il se 
démerde hein… Une fois qu’il a son autonomie à 16 ans, là, financière, il se démerde… Et entre temps, 



ULG - FSPF -  Fonds ISAJH – 2009 Vivre en famille d’accueil : la parole des jeunes dix ans plus tard – 

60 

 

quand le jeune va mal, plus jeune, c’est‐à‐dire petit, à l’âge de 8 ans, jusqu’à l’âge de 16 ans… Je trouve 
que  y  avait  pas  beaucoup  de…  grande  présence,  pour moi non… Est‐ce  qu’ils  l’ont  évité,  est‐ce  que 
c’était fait exprès… je ne savais pas non plus…[…] » 
 
Beaucoup des témoins expriment également avoir ressenti un fort sentiment d’intrusion causé 
par le suivi du service de placement familial.  « Depuis que j’étais petite j’étais suivie en permanence 
par une assistance sociale, et j’en avais marre qu’on me suive tout le temps, surtout avec une assistance 
sociale  qui  s’assied  avec  sa  tasse de  café  et  qui me demandait  si  j’avais  bien  rangé ma  chambre,  si  je 
mangeais bien,  si  j’allais bien.  Je  trouvais  ça débile. Dès qu’on me parlait d’assistante  sociale, de psy, 
j’avais les poils qui se dressaient. Ca m’énervait qu’on vienne se mettre dans ma vie et qu’on écrive des 
rapports sur moi que je ne pouvais pas les lire, c’est frustrant.». 
 
Cependant,  beaucoup  se  montrent  assez  ambivalents  à  l’égard  du  suivi  de  service  de 
placement  familial : certains étaient ennuyés, voire énervés, par cette  intrusion dans  leur vie 
d’enfant et d’adolescent, mais d’autre part, avec du recul, la plupart déclarent que ce suivi est 
important.    « Ca me faisait chier qu’elle vienne comme ça, car je n’aimais qu’on entre comme ça dans 
ma  famille tout  le temps, mais c’est efficace,  je trouve ça super  important. Elle savait que ça se passait 
bien, mais venait tout de même régulièrement, ce que j’ai trouvé vraiment pas mal. » 
 
 

L’accompagnement au-delà du mandat légal 
 
Par  ailleurs,  il  semble  important  de  faire  une  distinction  entre  le  mandat  légal  dont  est 
porteuse l’intervenant et les attentes et besoins de l’enfant, de l’adolescent ou du jeune adulte. 
Le départ du cadre d’accueil se révèle souvent une période d’incertitude et de confusion pour 
le  jeune.  Parfois même,  ce  départ  prend  des  allures  de  nouvel  abandon  et  rejet.  Dans  ce 
contexte, il semble primordial que l’intervenant reste disponible au‐delà de la date officielle de 
la fin du placement.   « Oui. Parce que là, j’avais au‐delà de 18 ans, donc ils n’étaient obligés en quoi 
que ce soit envers moi. Et elle [l’assistante sociale] a été plus que présente. Elle s’est impliquée en dehors 
de ses heures de travail, parce que bon…on se retrouve un peu tout seul, et elle a passé quelques heures 
au téléphone à écouter et à être présente à certains moments». 
 
Ajoutons  également  que  la plupart des personnes  rencontrées  expriment  également  l’aspect 
professionnel de la relation avec les intervenants et envisagent dès lors leur disponibilité dans 
l’avenir de  leur vie de  jeune adulte comme  limitée, sans que cela soit vécu négativement. « Je 
sais  qu’elle  travaille  toujours,  je  sais  son  statut, mais  voilà,  je  n’ai  pas  de  liens  parce  que…  reste 
professionnelle. Si elle devait avoir des contacts avec tous les enfants qu’elle a eus, ce serait lourd pour 
elle. Je pense régulièrement à elle oui». 



ULG - FSPF -  Fonds ISAJH – 2009 Vivre en famille d’accueil : la parole des jeunes dix ans plus tard – 

61 

 

 

Faire face aux stratégies de dissimulation de la réalité du 
placement 
 
Par ailleurs, dans les placements familiaux jugés mauvais, beaucoup de témoignages évoquent 
les  stratégies  de  dissimulation  de  la  réalité  du  placement  qui  flouent  les  intervenants  des 
services  de  placement.  Nous  avons  pu  constater  que  certains  enfants  accueillis  craignent 
tellement  une  nouvelle  rupture  ou  un  nouveau  changement  dans  leur  existence  qu’ils 
s’imposent une censure dans leur expression lorsqu’ils ont l’occasion d’avoir un échange avec 
un intervenant. 
 
D’autre part, beaucoup de témoins ont également raconté que  les échanges avec  l’intervenant 
du service se déroulaient en présence de certains membres de  la famille d’accueil, ce qui  leur 
interdisait souvent la liberté d’expression.    « Moi, je me souviens [lieu] quand ça allait pas du tout, 
où j’avais pas droit à la parole où c’était vraiment difficile pour moi, on était ensemble dans le divan, elle 
était en face de mon frère et moi et ma 1ère mère d’accueil – que je ne considère pas du tout comme ça – 
était aussi en face de nous. Donc quand elle nous posait des questions pour voir comment ça allait, bin, je 
disais que ça allait bien mais en tournant la tête de gauche à droite quoi… Et elle voyait strictement rien, 
donc  je trouvais que c’était vraiment nul… Parce que  j’avais envie de  lui dire :  ‘’sortez moi de  là !’’ et 
t’avais la mère d’accueil en face qui… Je devais me taire… Sinon, je m’en prenais une… Donc elle était 
gentille, mais elle était stupide quoi… » 
 
Toutefois,  alors  même  qu’aucun  membre  de  la  famille  d’accueil  n’est  présent  lors  de  la 
rencontre  avec  l’intervenant,  les  témoignages  nous  ont  permis  de  comprendre  que  l’enfant 
continuait à subir la menace ou la pression de la famille d’accueil, intériorisée, et, craignant les 
représailles,  il préférait  se  taire. « […] Parce que  fatalement, on ne dit pas  tout, parce qu’on a pas 
envie de se  faire ramasser non plus… Non, quand je disais : ‘’tu te tais hein ?’’ ‘‘oui mais tracasse’’ et 
puis ma grand‐mère me  le reprochait 2‐3  jours après…  Je dis  : allez  franchement  là ! Donc on sait ce 
qu’on doit raconter, on sait ce qu’on doit pas dire et vice versa… On a pas le choix... » 
 

Une attente de davantage d’intervention  
 
Certains  témoignages  amènent  aussi  l’idée  d’un manque  d’intervention  des  services. Ainsi, 
certains  regrettent  de  ne  pas  avoir  bénéficié  d’actions  plus  profondes  et  intensives  de 
l’intervenant.  « Oui. Je pense que oui. Le placement c’était une bonne idée, [nom de l’intervenant] m’a 
aidé. […] Mais le reproche que je peux faire, c’est qu’il aurait du m’arracher de ça. Il aurait du se rendre 



compte que j’étais manipulée. Moi j’attendais qu’une chose, c’était qu’on me tende la main, que je puisse 
sortir de là. » 
 

Le service de placement comme un troisième pôle 
sécurisant 
 
La plupart estime tout de même que l’accompagnement d’un service de placement familial est 
important  car  il  offre  une  ressource  supplémentaire  à  l’enfant  et  il  permet  d’évaluer 
l’adéquation du cadre d’accueil à  l’enfant. La notion de  tiers est également envisagée comme 
un apport bénéfique.   « Je pense que c’est utile d’avoir de toutes  façons, ou un psy, ou quelqu’un de 
toutes façons extérieur, non jugeant, qui peut entendre ce qui va bien, ce qui va pas bien par rapport à un 
placement en famille d’accueil… dans mon chef, ça n’a pas été en tout cas entrepris, ni vécu… Mais je 
pense que raisonnablement, c’est très important… »  « …c’est important qu’il existe comme un troisième 
pôle  (donc  en plus de  la maille d’accueil)  qui mette  l’enfant  en  confiance parce  que  ce  serait un pôle 
structurant, qui veille, et qui offre une référence ou une écoute supplémentaire en cas de problème… » 

 

Le jugement des répondants au questionnaire 

 

 

 
 
 
Presque 60 % des répondants déclarent que  l’accompagnement du service de placement a été 
bon. Ils sont moins de 14 % à  l’estimer mauvaise. Notons que presque 7 %  jugent la question 
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sans objet, ce qui est probablement à mettre en lien avec leur difficulté à identifier les services. 
Ils  sont  presque  7  %  à  ne  pas  avoir  répondu  à  cette  question.  Ajoutons  que  plus 
l’accompagnement du service de placement a été  jugé bon, plus le placement a été qualifié de 
bonne solution. 



 
Le devenir adulte de ces enfants 
 

Quelles études et formations ? 
 

Les  réponses  au  questionnaire  nous  ont  permis  de  constater  une  différence  de  niveau 
d’instruction entre les deux échantillons. 
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En  effet,  nous  constatons  sur  ces  graphiques  que  les  répondants  de  notre  enquête  sont 
davantage porteurs de diplômes de primaire (ou sans diplôme), du secondaire  inférieur alors 
que  lʹéchantillon  PSBH  est  davantage  porteurs  de  diplômes  du  secondaire  supérieur  ou  du 
supérieur, universitaire ou non.  
 
Concernant les formations professionnelles suivies par, nous pouvons voir que les répondants 
de notre enquête sont 69 % à en avoir suivies14. 
 

FORMATION PROFESSIONNELLE 
 

  

oui  69% 
    dans un etablissement scolaire  21% 
    sur le lieu de travail  11% 
    alternance etabl scol et lieu trav  29% 
    autres formations  39% 
non   31% 

 
 
Les  entretiens  qualitatifs  nous  ont  permis  d’apprendre  que  beaucoup  des  personnes 
rencontrées  regrettaient de ne pas  avoir poursuivi davantage  leurs  études.      « [si  il  pouvait 
changer quelque chose] Oui,  je veux un diplôme […] Ca ouais… »     « A refaire, oui,  j’apprends moi à 
l’école,  j’essaye  de  sortir  de  [nom  de  l’école],  quoique  y  a  des  beaux métiers  à  faire  après,  quoi, mais 
j’essaye au moins d’avoir un diplôme quoi… ça… c’est le plus gros regret que j’ai. Reprendre des études 
maintenant, je n’ai pas assez confiance en moi, donc j’y compte même pas… »   Ce regret est à mettre 
en relation avec le départ parfois précoce de leur famille pour une vie d’adulte et leur souhait, à 
ce moment, d’autonomie et, le cas échéant, une mise en ménage rapide qui ne leur a pas permis 
de poursuivre leurs études. « je partirais pas à 18 ans, je resterais chez mes grands parents… Ma vie 
professionnelle aurait peut être changé, mais c’est les aléas du destin. » 
 
Beaucoup regrettent aussi de ne pas avoir été davantage soutenu durant  leur scolarité. Nous 
avons  déjà  indiqué  précédemment  que  la  famille  d’accueil  avait  pu  apporter  beaucoup  en 
termes  de  soutien  scolaire, mais  néanmoins,  certains  ont  le  sentiment  de  ne  pas  en  avoir 
suffisamment bénéficié.  « Elle [sa mère d’accueil] m’a mis dans une école plus familiale, et mes frères 
[d’accueil] dans une école plus gros bahut… parce que moi, elle disait que je ne m’en sortirai pas dans un 
gros bahut… Que  j’avais besoin d’une école où on connaît  les enfants,  les adolescents, ou on s’attarde 
plus sur  leur cas, etc. Donc  je n’ai pas été dans  la même école que mes  frères. […] Je trouve que c’est 
                                                 

14 Nous n’avons malheureusement pas les données correspondantes pour l’échantillon PSBH. 
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débile ce qu’elle a  fait parce que c’est minimiser mes capacités dès  le départ… Et elle ne m’aurait pas 
poussé  vers  le  bas,  j’aurais  peut‐être  fait  autre  chose  que  ce  que  j’ai  fait…  […]  ou  j’aurais  fait… 
plus…j’aurais bien aimé dans les études plus élevées, faire la pharmacie par exemple… mais je n’ai même 
pas essayé parce que on ne m’a jamais poussé vers le haut quoi… »    
 
Ce  témoignage amène à un autre commentaire. En effet,  il nous a semblé aussi que  le statut 
d’enfant placé  impliquait pour  eux une différence de  traitement dans  leur  scolarité. D’une 
part,  certains  ont  pu  bénéficier  d’une  attitude  plus  favorable  de  l’équipe  éducative,  et  s’en 
estiment contents. Mais nous avons également rencontré des personnes qui regrettaient de ne 
pas  avoir  reçu  les mêmes  chances  que  d’autres  enfants.  Il  nous  a  ainsi  été  exprimé,  dans 
certains  témoignages,  qu’on  n’attendait  pas  les mêmes  résultats  de  la  part  de  ces  enfants, 
comme si on ne pouvait guère leur porter autant d’ambition, eu égard à leur parcours.    « Mais 
c’est vrai que  j’étais pleine d’ambition et que quelque  fois on a pu refreiner mes ambitions…[…] Si  je 
voyais trop grand, c’était : ne rêve pas trop, la vie ce n’est pas ce que tu penses… »    « Maintenant, au 
point de vue scolaire, je me rappelle, ça m’avait frappé parce que j’avais 14 ans quand j’ai été placé dans 
le home, et il m’avait proposé, si je voulais, d’arrêter l’école, quelque temps, pendant quelques mois, mais 
pour pouvoir, je ne sais pas pourquoi… pour pouvoir peut‐être refaire le point, ou   prendre du recul… 
mais je trouve que ça, c’était pas… c’était pas une bonne idée… Pas du tout, justement, aller à l’école, ça 
permettait de… moi j’ai toujours aimé apprendre, aller à l’école, encore à l’heure actuelle, quand je vais 
pas bien, mon refuge, c’est : je vais travailler bénévolement quoi… où je suis sur mon lieu de travail… Je 
vais  travailler  plus  tôt, un  jour  où  je  suis  en  congé,  je  passe une  heure  ou  deux  donner un  coup  de 
main… c’est un moyen pour moi d’occuper mon esprit quand ça va pas… » 
 
Certains expriment le regret de ne pas avoir compris l’importance de faire des études et de ne 
pas avoir suffisamment été obligé à en poursuivre. « Et  j’aurais  super  travaillé à  l’école,  j’aurais 
travaillé  à  l’école  et  j’aurais  un  diplôme  d’enfer. »  Par  ailleurs,  ajoutons  que  d’autres,  pour  des 
raisons  financières, ont du  revoir  leurs ambitions de  formation.     « Et puis…quand  j’ai voulu 
faire des études…à la base j’ai voulu faire le droit, mais pas à l’unif, ce n’était pas possible, budget trop 
important… » 
 
Outre ces éléments concernant  le soutien et  les ambitions ou attentes que  les adultes auraient 
pu mettre en eux, il est intéressant de voir que certains nous ont exprimé un questionnement 
identitaire en lien avec le choix d’une carrière professionnelle et, donc un choix d’étude. Alors 
qu’on peut considérer que beaucoup de  jeunes adultes n’ayant pas connu de placement sont 
confrontés à des choix difficiles, il semble ici que pour certains de nos témoins, cette difficulté 
soit  également  en  lien  avec  leur  situation  familiale.  Ainsi,  certains  regrettent  s’être  sentis 
perdus, notamment à cause d’un questionnement sur la vie de leurs parents et d’un manque de 
guidance de la part d’adultes. « Au départ, ça a été un peu ça, lorsque j’étais en quête d’identité, […] 
je me suis dit : ‘’qu’est‐ce que je veux faire ?’’ je regardais mes mains, je me disais : ‘’tiens est‐ce que j’ai 
les  mains  de  mon  père ?  Qu’est‐ce  qu’il  aurait  voulu  que  je  fasse ?’’  Donc,  j’étais  en  plein 



questionnement, en quête d’identité : ‘’quel était l’adulte que j’allais devenir ? qu’est‐ce que mes parents 
auraient aimé que je fasse ?’’ Toutes des questions qui parfois, pour des gens vivant avec leurs parents 
toute leur vie et tout ça, ne se posent même pas, parce que les parents sont là et que si question il y a, bin, 
tu poses la question à ton père ou à ta mère et puis c’est tout… les questions ne se posent pas, parce que 
dans  la discussion, ça  intervient  tout  le  temps et  les contacts sont  là, et  les attentes, etc. Donc, c’était 
plus dans  le  fait de prendre sa vie en mains, dans des choix autonomes, qui était plus délicat et savoir 
vers quoi se diriger, parce qu’un peu seul… »     
 

L’activité professionnelle 
 
 

 
 
 
Les données  issues du questionnaire nous ont permis de voir qu’un peu moins de  60 % de 
l’échantillon de notre enquête avait une activité professionnelle, ce qui était très semblable au 
pourcentage de  l’échantillon PSBH qui s’élève à 63 %.15 Notons qu’il existe, au sein de notre 
échantillon, la même proportion de femmes et d’hommes qui ont une activité professionnelles 
(respectivement 58,98 % et 57,89 %). 
 

                                                 

15 Au sein de l’échantillon PSBH, 2,82 % n’ont pas répondu à cette question, ce qui explique que le total 
des résultats présentés n’atteigne pas 100%. 
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Nous constatons par ailleurs que les répondants de notre enquête travaillent légèrement moins 
à  temps plein  (environ 15 %) que  l’échantillon PSBH mais rappelons par ailleurs que  la plus 
nombreuse  participation  des  femmes  à  notre  enquête  explique  probablement  cette  légère 
augmentation des temps partiels.16  
 

 

                                                 

16  La  totalité  des  pourcentages  présentés  ici  n’atteint  pas  100%  car  5,88 %  des  répondants  de  notre 
échantillon n’ont guère apporté de réponses à cette question. 
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On constate que  les ouvriers qualifiés et non qualifiés sont davantage représentés dans notre 
échantillon tandis que les employés le sont davantage dans lʹéchantillon PSBH. Les employés à 
haute  qualification  ou  les  cadres  ainsi  que  les  fonctionnaires  et  les  indépendants  sont  plus 
nombreux au sein de lʹéchantillon de notre enquête. 
 

 
 

Au sujet des personnes qui n’ont guère d’activités professionnelles, le graphique ci‐dessus nous 
permet de constater que  la proportion d’entre elles qui ne cherchent pas d’emploi est moins 
importante parmi notre échantillon qu’au sein de  l’échantillon PSBH. Voyons quelles sont  les 
raisons à la non‐recherche d’un emploi : 
 

 
 
Il est  tout dʹabord marquant de voir  le pourcentage  (40 %) des  répondants de notre enquête 
dont les raisons à la non‐recherche dʹemploi sont une invalidité ou un handicap, alors que ce 
pourcentage  est  nul  dans  lʹéchantillon  Panel.  Notons  que  la  catégorie  ‘autres  activités’, 
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principalement  représentée  par  les  répondants  du  Panel,  peut  inclure  des  activités  de 
formation.  
 
On constate que  les responsabilités  familiales sont données comme raison à  la non‐recherche 
dʹemploi  principalement  parmi  les  répondants  de  notre  recherche.  Ajoutons  que,  si  aucun 
homme  n’indique  cette  raison,  parmi  les  femmes,  on  constate  une différence  de  proportion 
entre  les deux  échantillons :  en  effet,  27,78 % des  femmes  indiquent  cette  raison  au  sein de 
lʹéchantillon PSBH, alors qu’elles sont 50 % au sein de notre échantillon. Ce qui amène à penser 
que  la  carrière  de mère  au  foyer  est  davantage  choisie  au  sein  des  répondantes  de  notre 
enquête17. 
 

 
 

Nous constatons  ici que  les répondants de notre enquête se montrent davantage satisfaits de 
leur travail que l’échantillon PSBH.  
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17 Notons que statistiquement, le chois d’une carrière familiale est souvent fait par des femmes qui ont un 
faible niveau de diplôme. Elles sont par ailleurs particulièrement vulnérables en cas de séparation. 



 
 
Il  est  intéressant  de  constater  que  l’activité  professionnelle  paraît  plus  importante  aux 
répondants  de  notre  enquête  que  parmi  l’échantillon  PSBH.  Ce  constat,  confronté  aux 
témoignages recueillis lors des entretiens, nous amène à dégager une détermination, voire une 
combattivité, dans  le chef de certains anciens enfants accueillis, à s’en sortir, par  le biais du 
travail.  Il  s’agit  probablement  pour  ces  enfants,  dont  la  plupart  sont  issus  de  familles  de 
naissance défavorisées, d’avoir le sentiment de « s’en sortir », et l’importance donnée à l’emploi 
peut en être un signe. 
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La situation financière 
 
Concernant les sources de revenus dont les personnes disposent, nous avons pu constater des 
différences entre les deux échantillons : 
 

 
 
En effet, on constate nettement sur ce graphique que plus de dix fois plus des répondants de 
notre enquête ne disposent d’aucune source de revenu par rapport à l’échantillon PSBH. Alors 
que  celui‐ci  se  diversifie  davantage  dans  les  4  catégories,  on  voit  que  plus  de  80  %  des 
répondants de notre enquête ne disposent guère de plus d’une source de revenu.  
 
Les précisions amenées dans  les réponses au questionnaire nous permettent d’apprendre que 
seulement 53 % des répondants de notre enquête perçoivent un salaire ou une rémunération, 
alors que c’est le cas de 87 % au sein de l’échantillon PSBH.  
 
D’autre  part,  les  femmes  au  sein  de  notre  échantillon  semblent  percevoir  davantage 
d’allocations de  chômage  (25% plus de  femme que d’hommes)  et moins d’autres allocations 
(sociales, d’invalidité, maladie, etc.). Ajoutons cependant que beaucoup de répondants de notre 
échantillon n’ont guère précisé leurs sources de revenu et que le taux de non‐réponse incite à la 
prudence. 
 
Par ailleurs, nous pouvons constater que le fait d’être en couple ou non a une influence sur le 
nombre de source de revenu parmi les répondants de notre enquête, ce qui n’est pas le cas au 
sein de l’échantillon PSBH. 
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SOURCES DE REVENUS / ETRE EN COUPLE 
 

Echantillon Placement familial (n=58)  Echantillon PSBH (n=177) 
Etre en 
couple :  Oui  Non 

Etre  en 
couple :  Oui  Non 

aucune  31,58%  5,00%  aucune  2,70%  0,00% 
une  50,00%  70,00%  une  58,11%  45,63% 
deux   18,42%  5,00%  deux   33,78%  32,04% 
trois ou plus  0,00%  0,00%  trois ou plus  4,05%  22,33% 
non réponse  0,00%  20,00%  non réponse  1,35%  0,00% 
 

100,00% 
  

100,00% 
 

 
En effet,  comme  le montre  le  tableau  ci‐dessus,  les personnes qui  sont en  couple au  sein de 
notre échantillon sont plus de 10 fois plus nombreuses (31,58 %) à ne disposer d’aucune source 
de revenu que parmi l’échantillon PSBH.  
 

 
 
Concernant leur satisfaction subjective de leur situation financière, on constate que la majorité 
des personnes  s’estiment moyennement  satisfaites et  ce, au  sein des deux échantillons. Mais 
l’échantillon de notre enquête semble se distribuer davantage au sein des trois catégories. 
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Leur habitation   
 
 

 
 
On constate que les répondants de notre enquête habitent environ deux fois plus fréquemment 
dans un  appartement‐studio que  l’échantillon PSBH. Par  ailleurs,  ils  sont quatre  fois moins 
nombreux à vivre au sein d’une maison quatre façades. 
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Nous voyons  ici que  les  répondants de notre enquête  sont propriétaires et  locataires de  leur 
habitation selon les tendances similaires à l’échantillon PSBH, avec une légère différence à être 
plus souvent locataire. 

 
 
On  constate  que  les  répondants  de  notre  échantillon  déclarent  peu  de  problèmes  liés  au 
logement et, en tout cas, moins que l’échantillon PSBH. Notons cependant que 20% n’ont guère 
donné de réponse à cette question. 
 

 
 
Ce graphique nous permet de constater que les répondants de chaque échantillon se déclarent 
majoritairement satisfaits de leur logement. Cependant, on peut constater paradoxalement que 
les répondants de notre enquête sont plus nombreux à s’estimer moins satisfaits alors qu’ils ont 
déclaré moins de problèmes par ailleurs. 
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Quelle santé ? 
 
Le questionnaire comportait une question qui nous permet de constater la perception qu’ont les 
répondants de leur santé. 
 

 
 
Il apparaît que les tendances entre les eux échantillons sont semblables, bien que l’échantillon 
des personnes accueillies dans leur enfance semble légèrement moins satisfait.  
 

Maladie ou handicap ? 

Echantillon Placement familial (n=57)  Echantillon PSBH (n=176) 

Oui  19,30 % Oui  5,11 % 

    affecte beaucoup activités  27,27 %     affecte beaucoup activités  22,22 %

    affecte partiellement activités 72,73 %     affecte partiellement activités  44,44 %

    nʹaffecte pas du tout activités 0,00 %      nʹaffecte pas du tout activités  33,33 %

          

Non  80,70 % Non  94,89 %

 
Il apparaît cependant que les répondants de notre enquête sont davantage atteints de maladie 
ou d’handicap  que  les  répondants de  l’échantillon  PSBH :  presque  19,30 %  en  sont  atteints 
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alors que ce pourcentage chute à moins de 6 % dans l’échantillon PSBH. Il est aussi frappant de 
constater que  ces maladie ou handicap affectent au moins partiellement  les activités pour  la 
totalité de notre échantillon, ce qui n’est le cas que pour 66 % de l’échantillon PSBH. 
 
Concernant  les hospitalisations,  les  résultats du questionnaire nous ont permis également de 
constater une différence entre les deux échantillons. 
 

 
 
Ainsi, les répondants de notre enquête sont plus de trois fois plus nombreux (29 %) à avoir été 
hospitalisés au cours des douze précédents mois que l’échantillon PSBH (presque 8 %). 
 
Concernant  les consultations médicales, nous avons constaté que  la  fréquence de celles‐ci au 
cours  des  douze  derniers mois  était  similaire  d’un  échantillon  à  l’autre,  avec  toutefois  une 
légère tendance à davantage consulter chez les répondants de l’échantillon de notre enquête. 
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Enfin,  le questionnaire nous a permis de faire  le constat d’une nette différence entre  les deux 
échantillons :  
 

 
 
En  effet, nous pouvons observer  sur  ce graphique une plus grande  tendance à montrer des 
signes de dépression  au  sein des  répondants de notre  enquête :  ceux‐ci  sont deux  fois plus 
nombreux que parmi l’échantillon PSBH et ils sont également deux fois moins nombreux à n’en 
montrer aucun. Précisons toutefois que l’échelle de dépression utilisée ici ne peut constituer un 
outil diagnostique  et n’est  envisagée que  comme un moyen de  comparaison qui  évalue une 
tendance à montrer ou non des signes de dépression. 
 
Ces  résultats  amènent  à  envisager  que  la  perception  subjective  des  répondants  de  notre 
échantillon concernant  leur état de santé général est plus  favorable que celle de  l’échantillon 
PSBH, alors même que des éléments objectifs peuvent nous apprendre que leur santé est peut‐
être davantage précaire. 
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Les activités culturelles 
 
 

 
 
Ce graphique nous permet de constater que nos  répondants appartiennent à une association 
socioculturelle dans des proportions très semblables : ils sont quelques pourcents de plus à en 
faire partie. 
 
 

 
 
 
L’échelle de pratique d’activités durant le temps libre révèle cependant que les répondants de 
notre enquête semblent pratiquer plus faiblement des activités que ceux du PSBH. 
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Nous constatons que les répondants de notre enquête passent un peu plus de temps devant la 
télévision que ceux de l’échantillon PSBH. 
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Le réseau social 
 
Les  réponses  au  questionnaire  nous  ont  permis  d’apprendre  que  les  personnes  ayant  été 
accueillies en  famille qui estiment bénéficier de  la présence d’une personne pour discuter de 
sujets intimes sont près de 90%, ce qui est légèrement moins que l’échantillon du PSBH :  
 

 
 
Par ailleurs, aux  items permettant d’évaluer  le développement de  leur  réseau  social, on voit 
que  la majorité des répondants de notre enquête  (75%) expriment avoir un réseau social  très 
développé, là où, dans l’échantillon PSBH, ils sont près de 83%.  
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Ainsi,  si  les  tendances  sont  assez  semblables  à  celles de  l’échantillon  témoin,  il  semble qu’il 
existe tout de même une légère différence dans le sens d’une moindre ressource en termes de 
réseau social.  
 
Concernant  la  fréquence des  contacts  avec  les  amis  et  la  famille,  nous  ne disposons pas de 
données comparables entre notre échantillon et celui du PSBH.  
 

 
 
Mais nous pouvons constater que  les  répondants de notre enquête ont davantage de contact 
avec  leurs amis qu’avec  leur  famille18. Par ailleurs, nous  reviendrons ultérieurement  sur  les 
relations qu’entretiennent les personnes avec leurs familles. 
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18 Le questionnaire ne spécifiait pas de quelle famille il s’agissait, ni les membres, ce qui laissait le choix 
aux personnes de répondre. 



 
Par ailleurs, la comparaison avec les données issues du PSBH montre que les contacts avec la 
famille et les amis semblent moins fréquents au sein de l’échantillon de notre enquête.  

 
 
Le  graphique  ci‐dessus  permet  de  constater  que  les  répondants  des  deux  échantillons  se 
déclarent majoritairement satisfaits de  leur vie sociale. On constate également cependant que 
les  personnes  se  déclarant  insatisfaites  sont  environ  trois  fois  plus  nombreuses  au  sein  des 
répondants de notre enquête.  
 
Cette insatisfaction déclarée par certains peut être mise en relation avec certaines témoignages 
recueillis lors des entretiens. En effet, ceux‐ci nous ont permis d’apprendre que pour certains, 
les  relations  sociales  comportent une difficulté dans  la  confiance  qu’elles  supposent parfois 
dans  les  autres. En  effet,  lors des  entretiens,  certaines personnes nous ont  témoigné de  leur 
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difficulté  à  faire  confiance  aux  autres. Ainsi,  certains  envisagent  les  autres  avec méfiance.  Il 
semble  s’agir davantage  pour  ceux‐ci de  prévenir  une  trahison  trop douloureuse. Ainsi,  un 
moyen de prévention semble se résoudre à ne pas développer d’espoirs et d’attentes vis‐à‐vis 
des autres.  « Vous voyez le problème des amis proches, c’est que on les perd, quand ils sont proches… 
On risque de les perdre… Y a un danger comme ça…»  « Non… non… personne… Non, parce qu’à la 
longue,  on  a  confiance  en  personne…  Et  encore maintenant… Que  ce  soit  en  amour,  en  amitié,  en 
copinage, en quoi que ce soit… Enfin, moi, je trouve que… je suis vite déçu… » « Même au niveau des 
amis,  ça  fout  le  bordel  complètement…Parce  que moi,  j’avais  chaque  fois  des  attentes  énormes  par 
rapport  aux  amis,  donc  beaucoup  plus  élevé,  justement,  je  voulais  être  accueilli  presque  comme  chez 
moi… »  
 
Beaucoup semblent garder des traces de relations non sécurisantes d’avec des adultes censés 
les protéger. L’abandon parental  (qu’il  soit  réel  ou  symbolique,  vécu  via  la négligence  et  la 
maltraitance) qu’a vécu la plupart semble continuer à peser son poids dans leur vie actuelle. Il 
nous a semblé que ce vécu d’abandon et  les angoisses qu’il continue à susciter chez certains 
entravent les relations d’amitié et d’amour. Bien entendu, cela ne constitue pas un constat net 
chez la totalité des personnes ayant témoigné et ces traces semblent être vécues d’une manière 
variable  selon  les  personnes  et  leur  histoire.  « Disons  que  ce  qui  me  manque  même  encore 
maintenant, c’est de temps en temps une tape sur l’épaule en me disant : ‘’ouais écoute, on va y arriver’’ 
ou  ‘’je vais t’aider’’ ou quelque chose comme ça… Parce que  là,  je ne peux compter que sur moi, mais 
beaucoup, je ne peux compter sur personne d’autre… […] Ca, ça me manque, d’avoir une épaule sur qui 
me reposer de temps en temps, un père, une mère, une grand‐mère, un grand‐père, ça oui…» 

 
La vie de couple 

 
Les réponses au questionnaire concernant l’état civil nous apprennent que les répondants sont 
davantage mariés  que  ceux  de  lʹéchantillon  PSBH.  Et  le  pourcentage  de  célibataires  est  au 
contraire moins  élevé parmi nos  répondants. Notons  le pourcentage de personnes  séparées, 
divorcées ou veuves qui  reste  faible, mais néanmoins plus  important que parmi  lʹéchantillon 
PSBH où il est presque nul. Cela est interpellant puisquʹil sʹagit de personnes âgées de 28 à 33 
ans au moment de l’enquête19 dont le parcours dans la vie de couple n’est pas encore étendu. 
 

 

19 Pour rappel, un des critères de sélection des sujets était que l’année de naissance se situe entre 1975 et 
1980. 



 
 
Les  répondants de notre enquête sont également considérablement plus nombreux à vive en 
couple que  les  répondants PSBH :  la différence entre  les deux échantillons  s’élève à presque 
25% :  

 
 
Ainsi,  il  semble que  la vie de  couple  soit envisagée par beaucoup des personnes  comme un 
élément  important dans  la vie. Le recueil des  témoignages confirme  les résultats quantitatifs. 
En effet, il nous a semblé que les personnes rencontrées envisageaient la vie de couple comme 
un passage obligé dans une vie réussie. 
 
En particulier, beaucoup des femmes rencontrées lors des entretiens ont exprimé leur désir de 
vivre en couple, déjà dès  la  fin du placement, aux alentours de  leur majorité. Comme cela a 
déjà été évoqué dans les pages précédentes, il semble que la mise en ménage avec un partenaire 
soit pour elles une manière de quitter la famille d’accueil. Il semble s’agir pour elles de trouver 
un  cadre de  vie  sécurisant,  qui  leur permette de  quitter  la  famille d’accueil  sans  subir  trop 
d’angoisse.  L’emménagement  avec  un  partenaire  permet  donc  une  prise  d’autonomie 
semblant moins risquée. 
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Par  ailleurs,  il  semble  que  ces  traces  d’abandon  semblent  avoir  poussé  certains  (et 
principalement  des  femmes)  à  s’installer  dans  une  vie  de  couple  d’une manière  précoce  et 
précipitée, comme nous l’avons vu dans beaucoup de témoignages sur la sortie du placement 
et la mise en ménage. Il apparaît aussi que la vie de couple est souvent envisagée de manière 
idéalisée par les  jeunes adultes sortant du placement. C’est du moins ce qui apparaît souvent 
lorsqu’ils nous parlent avec le recul.  « J’ai eu aucun repère sur la vie, la vie de couple… pour moi, ça 
ça a été vraiment pénible… je vais dire, j’ai eu l’impression que le premier abruti qui m’a promis la lune, 
je l’ai cru à l’époque et voilà… Moi, ce qui comptait, c’était que qu’on s’intéresse à moi et qu’on m’aime 
et  j’ai été  fort naïve avec tout ça… ca a été dur… » Cela pourrait expliquer  les pourcentages plus 
élevés  que  pour  l’échantillon‐témoin  de  personnes  ayant  déjà  vécus mariages,  divorces  ou 
séparations.  
 
Avec le recul, beaucoup de ces personnes témoignent d’un sentiment d’échec concernant une 
mise  en ménage  précoce  qui  n’a  pas  répondu  à  leurs  espérances.  Ainsi,  certains  estiment 
n’avoir pas fait un bon choix en termes de partenaire. Parfois c’est l’engagement qui est remis 
en question : « […] que  je n’aie pas divorcé non plus, parce que mon rêve était de vivre toute ma vie 
avec le même, même si des torts on en a tous les deux. Et si je voulais refaire ma vie, je ne me serais pas 
mariée, je serais en ménage mais pas mariée. [Une personne qui a divorcé] » 
 
 

La parentalité 
 
Concernant le projet de devenir parent, nous avons pu distinguer deux tendances principales 
lors des rencontres avec les personnes ayant été accueillies dans leur enfance.  
 
D’une part, il semble que beaucoup aient des appréhensions à l’idée de devenir parent à leur 
tour, eux qui ont connu ou du moins souffert d’avoir des parents défaillants. Ainsi, beaucoup 
se demandent s’ils seront capables d’être de « bons parents ».  « La parentalité me fait peur dans le 
sens où y a ce côté génétique et biologique… Je me dis : est‐ce que ça va aller ? Et puis, y a quand même 
énormément  de  tares  affectives  indubitablement,  du  fait  du  parcours :  il  y  a  eu  tellement  de 
rebondissements et tellement d’endroits différents, dans le chef des adultes qui m’ont encadré que… J’ai 
énormément de modèles… Y a le modèle d’éducateur spécifique de base, le modèle des […] super stricts, 
le modèle un peu bordélique de clan de ma famille d’accueil, j’ai le modèle de ma famille biologique qui est 
aussi complètement hurluberlu,  j’ai énormément de modèles comme ça… Faire un melting‐pot de tout, 
c’est  parfois  dangereux  aussi…  C’est  très  peu  structurant  évidemment  d’avoir  vécu  tout  ça… 
maintenant,  ça me permet d’avoir un  certain  recul  aussi  et une  certaine  réflexion par  rapport  à  tout 
ça… » « Maintenant  regardez :  j’ai 31 ans,  j’ai pas d’enfants […],  je  suis pas  encore près à avoir des 
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enfants je crois… Au niveau de la relation et de l’affectivité, je crois que j’aurais beaucoup de mal à être 
moi‐même parent un jour. » 
 
De manière spontanée, la notion de répétition est présente dans leur discours. Et nous avons 
pu  constater  combien  la  crainte  de  reproduire  ce  qu’ils  avaient  vécu  était  présente.  C’est 
principalement  de  ne  pas  savoir  donner  de  l’amour  à  son  enfant  qui  est  appréhendé.  « Au 
début, j’avais très peur d’être maman, parce que je me disais : comme je ne sais pas ce que c’est que d’être 
une maman, étant donné que ma vraie mère m’a rejetée, ma mère d’accueil,  je n’ai pas eu une relation 
mère‐fille très positive avec elle… Je me souviens, je disais tout le temps : ‘’je veux pas une fille, je veux 
pas une fille’’, quand j’étais enceinte de [prénom de son enfant]… […]Et puis pour finir, c’est [prénom 
de son enfant] qui est arrivée la première et pour rien au monde , je ne l’échangerai, mais c’est vrai que 
j’avais très très peur d’être maman à mon tour… » « … j’avais trop peur de mimer un peu ce que moi 
j’avais vécu… J’avais peur de ne pas pouvoir lui donner assez d’amour … »  
 
Par  ailleurs,  parmi  les  personnes  qui, malgré  leurs  appréhensions,  sont devenus  parents,  la 
majorité  s’estime  finalement munie  pour  élever  et  aimer  cet  enfant  adéquatement. Mais  la 
plupart  ont  exprimé  que  l’accession  à  la  parentalité  a  constitué  un  cap  très  important  et 
malaisé. En effet, il semble que pour beaucoup, devenir parent a réactivé des émotions fortes et 
parfois douloureuses de leur histoire.  « Mais quand j’ai été maman, à 21 ans, j’ai eu des moments 
difficiles, j’avais plein d’émotions qui me remontaient. »    « Et là, je crois que c’est là où j’ai eu le plus 
dur à me situer quoi… Pas au niveau de mes responsabilités de père […] Mais c’était plus au niveau état 
d’esprit quoi… Là, je crois que c’est un moment où je suis parti, heureux, mais parti, c’est‐à‐dire j’étais 
absent,  j’ai  vraiment  été  absent…  […] Parce  que  j’ai  eu,  en  fait,  j’en  ai  jamais  voulu  à mes  parents 
jusqu’à ce  jour  là, au  final…  Je  leur avais pardonné, ou du moins  j’avais compris ce qui c’était passé, 
plus ou moins  l’histoire, pourquoi elle avait pas réussi à nous garder quoi, pourquoi  ils avaient pas pu 
être notre père et notre mère…comme c’était leur devoir au final… Et là, je voyais à quel point c’était con 
d’avoir un bébé, à quel point… Je veux dire un bébé, c’est vivre quelqu’un, ça faisait revivre, enfin, moi, 
ça me faisait revivre… Mais à côté de ça, ça a refoulé mon côté d’y avait 20 ans là « Tiens pourquoi moi 
quand  j’ai  commencé, pourquoi  j’ai pas  eu  cette  chance d’être gâté, pourquoi  j’ai pas  eu  cette  chance 
d’être aimé… », comme moi je l’ai fait naturellement pour ma fille… je ne me suis pas forcé, j’ai pas eu 
difficile à  l’aimer, bien au contraire, c’est une partie de mon cœur quoi… Ca a vraiment tout remis en 
question parce que, et je crois que c’est là où j’ai eu le plus dur avec ma tête à un moment je crois… » 
 
D’autre  part,  nous  avons  constaté  que  le  projet  de  fonder  sa  famille  tenait  fort  à  cœur  à 
beaucoup des personnes que nous  avons  rencontrées. Pour  certaines des personnes, qui ont 
parfois  le sentiment de ne pas avoir ressenti une appartenance satisfaisante à une famille  lors 
de  leur enfance, avoir sa propre  famille constitue une étape essentielle voire une priorité  très 
tôt dans  leur vie. « Le  fait aussi : on a pas de  famille, alors on veut ce qu’on a pas : on veut en  faire 
une…»   « Je m’étais  fixé comme objectif d’avoir une  famille, et surtout de ne pas  lui  faire vivre ce que 
j’avais vécu, leur donner tout. » 



 
Il semble également s’agir pour certains d’une occasion de réparer :  le projet de prendre soin 
d’un enfant semble être envisagé comme une manière de porter réparation à ce qu’ils ont eux‐
mêmes  vécu.  Nous  avons  pu  constater  chez  beaucoup  une  détermination  vis‐à‐vis  de 
l’épanouissement de  leur propre enfant. Alors qu’eux‐mêmes ont vécu des  choses difficiles 
enfants,  beaucoup  se disent  bien décidés  à  ce  que  leur  enfant ne  subisse pas  le même  sort. 
Ainsi,  certains  expriment une  combattivité  à  ce  sujet,  qui peut parfois  s’être  révélée  lors de 
confrontations avec les personnes qui leur ont fait du tort enfant :   « Et là, et j’ai tourné les talons 
et je lui ai dit : tu me verras plus jamais. Tu t’en es prise à moi pendant des années, j’ai rien dit, mais 
mon fils ça non, elle y touchera pas. »  « …car le petit est une priorité. Vu ce que j’ai vécu, je mets tout 
en œuvre pour le préserver. Donc les disputes, ce n’est pas pour lui, on fait la part des choses et on le met 
à l’écart des conflits pour ne pas qu’il en souffre. »   Dans ce désir de réparation, certains nous ont 
également  confié  le  souhait  d’accueillir  eux‐mêmes  un  enfant,  dans  l’objectif  de  pouvoir 
rendre ce qu’ils ont reçu. « D’ailleurs, on envisage peut‐être de prendre des enfants en étant  famille 
d’accueil, plutôt que d’avoir des enfants… De nouveau, c’est dans l’idée de rendre à la nature ce qu’elle 
m’a donné… » 

 
 
Les  réponses  au questionnaire nous ont permis de  constater qu’une différence  existait  entre 
l’échantillon de notre enquête et  l’échantillon PSBH concernant  la vie des enfants au sein du 
ménage  :  en  effet,  la  totalité  des  enfants  de  l’échantillon  PSBH  vivent  au  sein  du ménage 
parental, alors que ce pourcentage chute à 77 % au sein de l’échantillon de notre enquête. Les 
répondants sont 83 % à justifier cette séparation d’avec au moins un enfant par une séparation 
du couple parental (les 16 % restants n’ont pas donné de réponse). Nous constatons donc que 
l’idéal d’une famille vivant ensemble semble moins accessible pour  les personnes de notre 
échantillon. Cependant, ce constat peut être amoindri par un constat précédent ayant trait à la 
précocité de certains ménages de notre échantillon puisqu’il  semble que beaucoup vive avec 
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une certaine avance les divers événements qui peuvent jalonner la vie d’un ménage wallon de 
cet  âge. Ajoutons  d’ailleurs  que,  concernant  une  parentalité  précoce,  certains  ont  émis  des 
regrets  au  vu  de  la  séparation  du  ménage  et  des  difficultés  rencontrées  en  étant  parent. 
« Honnêtement, si  j’avais eu une vie normale aussi, des  fois  je me dis  j’en aurais pas eu… Et puis, si 
vraiment  j’avais  pu  avoir  une  vie  de  conte  de  fées,  je me  dis :  ah  bin  oui,  j’aurais  des  enfants  qui 
courraient partout quoi… Ca, c’est…ça peut être bien aussi quoi… mais euh, quand je vois la vie que j’ai 
eu,  je me dis  que  j’en  aurais pas  eu,  ça  c’est  sûr…Avec  la vie  que  j’ai  eu,  c’est… Ou  bien peut‐être 
seulement maintenant… Plus tard quoi… Pas… pas comme ça… » 

 
 
Les répondants de notre enquête se déclarent satisfaits de leur vie familiale dans 70 % des cas. 
Ils sont 12% à se dire insatisfaites. Malheureusement, les données correspondantes ne sont pas 
disponibles pour l’échantillon PSBH. 
 
 

Quels liens existent encore avec leurs familles ? 
 
Les  réponses  au  questionnaire  nous  apprennent  que  les  contacts  actuels  avec  la  famille 
d’accueil sont nettement plus fréquents que les contacts actuels avec la famille de naissance. 
Voici  des  graphiques  reprenant  les  contacts  existant  à  l’heure  actuelle  avec  les  familles. 
Précisons que nous avons retiré des données  les membres des familles qui étaient décédés et, 
par  conséquent,  avec  qui  les  répondants  ne  pouvaient  avoir  de  contacts.  Il  est  d’ailleurs 
intéressant de constater  la plus grande proportion de parents de naissance décédés : 34,48 % 
des  pères  de  naissance  sont  décédés  et  29,31 %  des mères  de  naissance.  Ces  pourcentages 
chutent à 24,14 % pour les pères d’accueil et à 15,52 % pour les mères d’accueil. 
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Ainsi, nous pouvons voir que seulement 21 % des répondants conservent des contacts avec leur 
père de naissance et 24 % avec  leur mère de naissance. Le pourcentage des contacts est plus 
élevé en ce qui concerne la fratrie de naissance : il s’élève à 66 %. 
 
Concernant les contacts avec la famille d’accueil, on constate que presque 70 % conservent des 
contacts avec  leur père d’accueil et plus de 77 % avec  leur mère d’accueil. En outre, 61% des 
répondants ont encore des contacts avec leur fratrie d’accueil.  
 
Les témoignages nous amènent à penser à nouveau à la singularité des relations tissées avec les 
familles.  Ainsi,  certaines  personnes  nous  ont  exprimé,  comme  nous  l’avons  déjà  relaté 
auparavant,  le  ressentiment qu’elles avaient encore à  l’encontre de  leur parent de naissance. 
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« Et au jour d’aujourd’hui je lui [mère de naissance] en veux énormément. Je ne vais plus la voir. J’ai été 
la voir pendant 5 ans et puis j’ai arrêté du jour au lendemain. Elle a vu mes 3 enfants. La petite dernière 
est née,  j’ai  été  lui montrer puis  je n’ai plus  été.» Toutefois, certains nous ont  témoigné aussi de 
l’importance  que  revêtaient  les  contacts  avec  ces  parents  de  naissance,  afin  de  prévenir  les 
regrets. « En  fait,  j’ai repris contact avec  lui à 18 ans. Parce que  je me suis  toujours dit, oui on s’est 
disputés  etc., mais  j’ai  toujours  eu  cette  crainte, mine  de  rien,  que  s’il  lui  arrivait  quelque  chose, ne 
l’ayant plus vu depuis 15 ans j’allais débarquer comme ça au funérarium, et tout le monde allait me dire 
« qu’est ce tu fous là toi ? » alors que ma place y serait. Je me suis toujours dit qu’il fallait quand même 
que je reprenne contact avec. […] La seule chose qu’il m’ait dite, c’est : ‘’tu m’as fait du mal, mais on en 
parle  plus. C’est  la  seule…’’voilà,  et  je  n’ai  rien  dit,  ça  servait  à  rien. Donc,  tant  pis,  au moins  il 
m’acceptait, mais  je n’ai  jamais pu avoir des contacts avec. Si  j’écrivais de  temps en  temps,  j’allais de 
temps en temps à un barbecue, mais pas vraiment de contact…» 
 
Certains nous ont aussi dit qu’ils sont rejetés par leurs parents de naissance, souvent à cause 
du placement et d’une non‐acceptation de celui‐ci par  le parent de naissance.     « Mon père,  je 
savais  qu’il  aurait  toujours voulu  avoir un petit  fils,  car ma  sœur  a  trois petites  filles. Mais  lui m’a 
répondu que ce serait quand même pas quelqu’un de sa famille. Ok, d’accord…». 
 
Concernant la fratrie de naissance, il semble là qu’il y ait une forme de solidarité et un intérêt 
pour la vie de ce frère ou cette sœur qui subsistent dans beaucoup de cas, même quand peu de 
contacts  existent.  La  notion  de  lien  du  sang  est  souvent  exprimée  pour  expliquer  cet 
attachement.     « [parle de ses  frères et sœurs d’accueil]  je  les considérais comme mes  frères et sœurs. 
Eux, je les vois entre 1 et 3 fois par mois. Avec ma « vraie » sœur, ce n’est pas la même relation oui, mais 
la relation d’amour et d’amitié que j’ai avec mes frères et sœurs, pour moi c’est la même chose. Même si 
intérieurement, je sais que ce ne sera jamais tout à fait la même chose, parce que simplement le sang n’y 
est pas. » 
 
On l’a vu, certaines familles d’accueil ont été décrites comme maltraitantes au cours de certains 
témoignages.  En  général,  dans  ces  circonstances,  les  liens  avec  cette  famille  n’ont  guère 
subsisté.  A  l’inverse,  certaines  familles  d’accueil  sont  considérées  par  les  anciens  enfants 
qu’elles ont accueillis comme un point d’attache encore bien présent actuellement. Ainsi,  les 
membres de la famille d’accueil sont devenus pour certains les membres de leur famille à part 
entière.  « Oui  oui,  ça  oui.  Ils  sont  bien  les  grands  parents  de mes  enfants.  Et mes  frères  et  sœurs 
d’accueil,  ils sont  les oncles et tantes, et même parrain marraine pour certains. On habite près  l’un de 
l’autre, on reste en contact.»  « Ca c’est fait avec le temps. […] J’ai toujours été invitée, pour Noël, ou les 
autres fêtes, comme les anniversaires et tout ça. Je suis vraiment considérée comme une de leurs filles, et 
ils considèrent mes enfants comme leurs petits enfants. Et je vais le dire encore, heureusement que je les 
ai eus,  j’ai eu  franchement de  la chance. »     Chez beaucoup subsiste aussi un grand sentiment de 
reconnaissance envers cette famille d’accueil.  « [Parle de sa mère d’accueil] J’en ai fait des vertes et 
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des pas mûres, je lui en ai fait voir de toutes les couleurs, mais à l’heure actuelle, ma mère je lui dois tout, 
tout tout tout. Je ne pourrais pas penser qu’il lui arrive qqch, c’est impossible. C’est ma mère quoi. » 
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Quels regards portent-ils sur leur 
placement à l’heure actuelle ? 
 

Un sentiment de colère et d’injustice 
 
Beaucoup des témoignages recueillis nous ont marqué par le sentiment de colère et d’injustice 
qui s’en dégageaient parfois. Ainsi, les personnes rencontrées expriment qu’à l’heure actuelle, 
ils vivent encore des difficultés à cause de leur placement, et, en aval et principalement à cause 
des motifs de celui‐ci, c’est‐à‐dire des parents de naissance défaillants. Comme on l’a déjà dit, 
ces difficultés  touchent  surtout  leur  sphère  relationnelle  et  familiale,  ainsi  qu’un  souhait de 
stabilité peu satisfait. Il apparaît ainsi que beaucoup  témoignent d’un sentiment d’injustice et 
de  colère  à  l’égard  de  leur  enfance  malmenée,  qui  continue  à  peser  dans  leur  parcours 
d’adulte. « Moi  franchement ma  jeunesse,  elle  a  toujours  répercuté  là‐dessus ;  c’était plus  est‐ce  que 
c’est vraiment ma vie ? Est‐ce que c’est vraiment ma vie ? Pourquoi est‐ce que  j’ai pas eu cette chance 
moi d’avoir…  Je crois que c’est  la plus grande des  frustrations de  tous  les enfants qui n’ont pas  leurs 
parents, qu’ils soient placés, qu’ils soient abandonnés, qu’ils soient… Et moi, je l’ai vécu, je crois, tout le 
long de ma vie en reflétant beaucoup de colère… »  « Surtout surtout quand vous en prenez conscience, 
que vous vous dites, merde,  c’est quand même pas  si difficile…  ‘’Pourquoi  ils n’ont pas  su  élever  les 
enfants, alors qu’à part un peu d’amour et de soins, ça ne demande rien…‘’ Et là, je crois que oui, j’ai eu 
beaucoup de difficulté dans ma vie… » 
 
Ajoutons cependant que ce sentiment tende à s’amenuiser, beaucoup affirmant avoir tourné la 
page ou être en train de le faire, exprimant ainsi leur souhait de ne pas subir les outrages et les 
souffrances de  leur passé. Mais  il  semble que,  à  l’heure  actuelle, pour beaucoup,  cette page 
reste difficile à tourner. 
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La famille de naissance comme héritage dangereux… 
 
Dans la lignée de ce que nous venons d’évoquer au point précédent, beaucoup de témoins nous 
on dit  la difficulté du poids de  leur passé dans  leur vie actuelle et du  risque qu’il constitue. 
Ainsi, beaucoup expriment l’idée que ce passé les rend vulnérables et qu’ils se sentent parfois 
démunis quand  le quotidien est difficile à porter. « Ca c’est encore  le genre de  truc qui me  ferait 
tomber des  fois quand même, quand  j’ai des gros  trucs comme ça dans ma vie, malgré ma motivation, 
malgré ce passé, qui maintenant n’est plus un boulet, quoi je vais dire ; je ne traine plus les pieds à cause 
de mon passé… Mon passé maintenant, ce serait plutôt un  facteur dangereux quand ça va mal on va 
dire… Comme  si  je  l’avais  enfoui  et  qu’il  rejaillissait  à  des  périodes  difficiles… »   Ainsi, beaucoup 
envisagent  leur enfance malmenée comme un héritage  lourd à porter, constituant comme un 
facteur de risque. « Ca me fait peur, ça me fait peur, ça me fait peur… Ce sont des démons intérieurs 
que… Bin oui, c’est certain, un  facteur atavique que  je ne pourrais pas maitriser… Je sais pas… Mon 
père étant violent, alcoolique, ma mère étant alcoolique, absente, je pars pas déjà… Même si après, avec 
ma famille d’accueil, la personne que je suis devenue, mon entourage amical et ceteri et cetera me permet 
d’être une personne de nouveau respectable et responsable… Je ne sais pas si un jour les vieux démons ne 
vont pas ressurgir… Bon, ce n’est pas une lutte constante de tous les jours, je ne me dis pas : attention, 
[son prénom] tu es Doctor Jekill et Mister Hyde… Mais… » 
 
 

Quels sont leurs regrets ? 
 
Lors  des  entretiens,  nous  avons  demandé  aux  personnes  ce  qu’elles  regrettaient  dans  leur 
parcours. La plupart des réponses expriment un manque relatif aux relations avec la famille 
de naissance. « Je voudrais des parents qui sont ensemble, qui sont heureux, qu’on fête leurs 30 ans de 
mariage, que j’aie encore mon petit frère vivant, que je puisse voir ses enfants, que ma petite sœur n’ait 
pas connu ces galères non plus… »  
 
Il apparaît que beaucoup regrettent de n’avoir pas pu entretenir des relations épanouissantes 
avec  leurs  parents  de  naissance.  Selon  les  expériences  de  chacun  des  témoins,  ces  regrets 
peuvent s’exprimer sur un versant vivement déçu et consterné et même avec un sentiment de 
colère  lorsque  les  tentatives  de  rencontrer  leurs  parents  de  naissance  d’une  manière 
harmonieuse se sont  finalement révélées des confrontations douloureuses et décevantes. « Ne 
pas retourner chez mes parents, et n’être  jamais née dans cette  famille !   »   «Ce serait  le  lien avec ma 
vraie  sœur, ma maman  et mon papa. Car mon père vit  toujours,  il a  refait  sa vie,  il a abandonné  ses 



enfants, il a de nouveau 4 enfants. Je l’ai vu une fois […], il m’a évitée. Il a le droit de refaire sa vie mais 
qu’il ne m’ignore pas, je suis présente ! » « Deux trois petits trucs, mais dans l’ensemble je suis contente. 
Je voudrais même pas que ma mère  soit avec moi,  je…Maintenant,  j’aurais  l’occasion de  faire marche 
arrière, ce serait même plus complètement voir ma mère. Je ne retournerais pas la voir. Elle mérite pas 
d’avoir des enfants déjà. » 
 
D’autres expriment  le regret de ne pas avoir pu faire de démarches de rencontres (soit parce 
que le parent est absent, soit parce qu’ils sont trop ambivalents pour le faire) ou d’avoir refusé 
celles‐ci. En général, ceux‐ci expriment  le manque d’informations et de compréhension qu’ils 
ont de l’histoire de leurs parents. «Peut être comprendre l’histoire de ma mère biologique. Peut être ne 
pas raccrocher au nez de ma mère lorsqu’elle m’a sonné à l’époque.» 
 
Concernant le placement dans une famille d’accueil, il est très intéressant de constater que très 
peu émettent des regrets. Ce n’est pas le cas de la totalité des personnes rencontrées, mais nous 
avons observé que même si la personne qui a été accueillie enfant témoigne d’une expérience 
malheureuse en famille d’accueil, elle n’exprime pas non plus le regret de n’avoir vécu dans sa 
famille de naissance.  « Tout [rires]. Non mais non, vraiment tout de A à Z. Sauf la famille d’accueil. 
Je changerai mes parents,  je changerai  le nombre de  frère et sœur,  tout. »   « Avec  le recul, ce serait  le 
home, je n’aurais pas été en home. J’aurais préféré retourner en famille d’accueil. »  
 

Le placement leur semble-t-il une bonne solution ? 
 
Les  réponses  au  questionnaire nous  apprennent  que  les  répondants  sont  majoritairement 
satisfaits de la solution de placement : en effet, environ 12 % des répondants considèrent que 
leur placement a été une mauvaise solution, alors qu’ils sont près de 70 % à  l’estimer bonne. 
Notons que  le sexe du répondant n’a pas d’incidence sur  le  jugement du placement, puisque 
les proportions sont conservées entre hommes et femmes.  
 

 
ULG - FSPF -  Fonds ISAJH – 2009 Vivre en famille d’accueil : la parole des jeunes dix ans plus tard – 

95 

 



ULG - FSPF -  Fonds ISAJH – 2009 Vivre en famille d’accueil : la parole des jeunes dix ans plus tard – 

96 

 

 
Les données  recueillies  lors des  entretiens  semblent  correspondre à  ces données. En  effet,  la 
plupart des personnes  rencontrées nous ont  exprimé que  le placement  était, pour  elles, une 
bonne solution.  « Oui tout à fait, c’était la solution miracle. » « Le placement c’était parfait, je ne sais 
pas ce que je serais devenue sans le placement, vraiment.» 
 
Beaucoup exprime que  le placement a constitué une chance pour eux d’échapper à un milieu 
défaillant pour un enfant. « Moi je venais du quart monde, donc c’était une chance inouïe. Avec juste 
quelques difficultés. Je ne regrette pas du tout mon placement, c’était une chance, parce que c’était une 
bonne  famille. » « Je ne serais pas qui  je suis. Et  il y a plein de  jours où  je pourrais dire merci au père 
[parle du père de naissance dont les actes ont provoqué le placement], parce que sans ses bêtises je serais 
toujours dans ce milieu. On peut facilement déconner dans ce milieu, et je suis heureuse d’avoir pu lui 
échapper. » « J’aurais pas été placée, euh…j’aurais mal tourné. Ca m’a bien aidé. »   
 
Quand  les parents de naissance avaient plusieurs enfants qui ont été placés dans des cadres 
différents,  les personnes rencontrées expriment généralement que  leurs frères et sœurs placés 
en institution ou restés auprès de leurs parents défaillants ont moins bien évolué qu’eux. Ainsi, 
beaucoup des réponses évoquent spontanément la comparaison avec leur fratrie de naissance. 
La plupart des personnes rencontrées estiment avoir davantage eu de chances que leurs frères 
et sœurs n’ayant pas été accueillis au sein d’une famille et regrettent que leurs frères et sœurs 
de  naissance  n’aient  pas  bénéficié,  comme  eux,  d’un  accueil  familial.  « Donc  là,  on  a  été 
complètement  disloqué. Ma  sœur  est  retournée  dans  sa  famille  [d’accueil], moi  je  suis  restée  dans  la 
mienne et mon petit frère est resté avec eux [leurs parents de naissance]. Mais aujourd’hui il est décédé. 
Il a mal tourné. Il buvait, il était coureur de jupon, drogué. »   « Donc mon frère a été laissé à lui‐même. 
Et il était lui en placement dans une institution, où il n’était pas trop mal mais bon il faisait quand même 
des  allers‐retours  en week‐end  chez ma maman. Donc  il  restait  quand même  dans  ce milieu  un  peu 
glauque. Et moi je leur en veux de ça, je leur dis : pourquoi est ce que vous ne l’avez pas placé comme 
nous ? » 
 
Nous avons pu observer néanmoins une certaine ambivalence dans  les réponses, eu égard à 
nouveau  au manque  ressenti  vis‐à‐vis  d’une  famille  de  naissance  aimante  et  bienveillante. 
Ainsi,  beaucoup  des  personnes  rencontrées  expriment  aussi  qu’elles  auraient  préféré  rester 
dans  leur  famille de naissance si celle‐ci avait été adéquate. Ainsi, elles n’envisagent pas que 
cela eut été possible eu égard aux défauts de  leur  famille, mais elles expriment  le  sentiment 
qu’idéalement, un enfant doit vivre au sein de sa famille de sang.   « Oui et non. Je ne vais pas 
vous cacher que j’aurais préféré vivre avec mes vrais parents, mais bon dans… si ils avaient été corrects, 
je sais que c’est pas le cas. Maintenant à choisir entre ma mère, ma mamy, un home ou un orphelinat, 
c’est Mamy, je signe à mille mains. J’ai eu vraiment vraiment beaucoup de chance d’avoir été sortie de là, 
d’avoir eu  tout  l’amour que  j’ai eu, et d’en avoir  encore. »   « Je me sentais bien. Bien sûr, des  fois,  je 
regrettais de ne pas être avec ma mère, mais tout bien réfléchi, je suis bien contente. Je regrette vraiment 
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pas ma famille d’accueil. Je me sentais comme un enfant de la famille. Oui au début, c’était pas bien bien, 
mais après les années. » 
 
Certains, en faible minorité, à  l’instar des données  issues du questionnaire, nous ont exprimé 
leur mécontentement mais  il  semble  alors  que  l’insatisfaction  est  davantage  causée  par  la 
défaillance ressentie de la famille d’accueil que par le principe en lui‐même d’un placement 
familial. « Ma famille d’accueil, c’était l’horreur. Je raie, sans hésiter. » 
 
 « C’était la meilleure, en tout cas à ce moment là ». Certains témoins nous ont également exprimé 
l’idée que le placement constituait la solution la meilleure au moment de la décision et amène 
l’idée que  la  solution  idéale n’existe pas. Ces personnes  estiment  alors que  le placement  est 
comme  une  chance  dans  leur  existence,  mais  qu’il  soulève  aussi  des  difficultés  et  que 
l’intégration dans une famille d’accueil ne peut se dérouler sans obstacles. Elles pointent alors 
les limites du placement familial, tout en en admettant les bénéfices. «C’est difficile à dire, ni 
l’un ni l’autre. Je le prends vraiment comme une chance. Je sais  que si je n’étais pas passé par là, j’aurais 
pu  vraiment  très mal  tourné. Ca m’a  aidé. C’était  bien mais  pas  parfait. C’est  assez  ambivalent...  » 
«…surtout  quand  je  vois  mes  frères  et  sœurs  qui  n’ont  pas  été  placés.  On  m’a  expliqué  des 
situations…Mon père qui  tapait sur sa compagne, sur  les enfants quand  il était complètement bourré. 
Ma mère qui amenait mon frère dans tous les bistrots du coin, ou qui laissait les bébés à la maison quand 
elle avait picolé. Enfin, des situations folles. Donc je suis sûr à 100% que c’était une bonne solution. Je 
ne pense pas qu’il existe des placements où tout se passe bien. Il y a toujours un moment où le jeune veut 
comprendre sa vie, pouvoir faire son deuil… » 
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Conclusions 
 
D’emblée,  commençons  par  rappeler  la  diversité  de  situations  familiales  (tant  du  côté  des 
familles de naissance que des  familles d’accueil) rencontrées par  les enfants vivant en famille 
d’accueil.  Il  est  important  de  souligner  cette  diversité  et  la  prudence  dont  il  s’agit  de  faire 
preuve pour dégager les tendances des résultats de la recherche et pour ajuster des dispositifs 
d’accompagnement et de placement à la situation particulière d’un enfant.  
 
Pour débuter cette partie conclusive, nous allons procéder à un bref rappel des constats relevés 
au cours de cette recherche et nous terminerons par quelques réflexions et perspectives autour 
du processus de placement. 
 
Un des éléments importants que cette recherche nous apprend est le manque dénoncé quant à 
la  compréhension  de  l’histoire  du  placement :  ses motifs,  ses modalités,  ses  décideurs,  son 
suivi.  Or,  nous  avons  constaté  que  la  connaissance  des motifs  et  l’information  quant  à  la 
situation des parents de naissance  et  à  leurs  capacités parentales  influencent grandement  la 
manière  dont  le  placement  est  perçu  et  élaboré  ainsi  que  l’évolution  des  liens,  tant  avec  la 
famille de naissance qu’avec la famille d’accueil. 
 
D’autre  part,  nous  avons  également  investigué  le  déroulement  de  l’arrivée  dans  la  famille 
d’accueil et constaté que celle‐ci peut constituer une étape enthousiasmante pour certains, mais 
une véritable déchirure pour d’autres. A nouveau, il semble que beaucoup de témoins n’aient 
guère bénéficié de communications adaptées afin de préparer cette arrivée. Notons également 
que certains ont au contraire profité d’une période d’apprivoisement réciproque avant la venue 
au sein de la famille d’accueil. En outre, les témoins ont également décrit les difficultés liées à 
l’arrivée dans un nouveau cadre familial, et notamment  l’adaptation à de nouvelles règles de 
vie, certains provenant en outre d’un cadre communautaire (home, institution, etc.). 
 
Nous avons également  investigué  le vécu de  l’enfant quant à sa  famille d’accueil. C’est ainsi 
que  nous  avons  sondé  le  sentiment  de  vivre  comme  les  autres  enfants  et  le  sentiment 
d’appartenance à sa  famille d’accueil qui peuvent naître notamment d’attitudes de  la  famille 
d’accueil  et  des  pairs,  de  pratiques  discriminantes  (positives  ou  négatives)  de  l’équipe 
éducative. Les relations avec la fratrie et les parents d’accueil ont également été analysées ainsi 
que les implications de la séparation d’avec la famille de naissance et l’influence qu’a les traces 
de l’abandon (réel ou symbolique) dans la vie de l’enfant. 
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Concernant  les  apports  de  la  famille  d’accueil,  nous  avons  appris  qu’ils  concernaient 
principalement  l’apprentissage  d’une  solidarité  familiale  et  d’une  offre  d’activités 
socioculturelles  ainsi  que  le  soutien  scolaire  et  un  cadre  structurant  en  termes de  limites  et 
règles. Nous avons également remarqué que les apports de la famille d’accueil sont jugés plus 
satisfaisants  lorsque  celle‐ci  est  une  famille  d’accueil  sélectionnée  (et  non  un  placement 
intrafamilial). En outre, nous avons également mis en évidence certaines difficultés propres aux 
placements intrafamiliaux.  
 
Le vécu de l’enfant quant à sa famille de naissance a été également été investigué. Nous avons 
donc  compris  que  la  décision  de  placement  familial  peut  être  acceptée  par  les  parents  de 
naissance  avec  diverses mesures,  ce  qui  n’est  pas  sans  impact  sur  la manière  dont  l’enfant 
appréhende lui‐même le placement. D’autre part, nous avons constaté que le maintien de liens 
avec  la  famille de naissance pouvait  constituer un  frein  à  l’intégration  au  sein de  la  famille 
d’accueil  ou  encore  que  l’appartenance  à  la  famille  d’accueil  peut  constituer  un  défaut  de 
loyauté envers  la  famille de naissance. Par ailleurs,  il  semble que  le besoin de  connaître  son 
parent de naissance soit très présent chez la plupart des enfants, alors même que la réalité des 
rencontres, quand  elles ont  lieu, peut  s’avérer  très douloureuse,  le parent  ayant  souvent  été 
idéalisé ou investi d’attentes très fortes. Nous avons également montré la violence que pouvait 
dans certains cas constituer la réinsertion dans le foyer d’origine de l’enfant. 
 

Nous avons également analysé la manière dont se déroulait la fin de la vie en famille d’accueil, 
ce qui nous a permis de constater que cette étape était souvent décrite comme un évènement 
peu préparé et peu maitrisé,  tant par  le  jeune que par sa  famille d’accueil. En effet,  il semble 
que  le besoin d’indépendance  (relativement normal pour un adolescent)  soit accentué par  la 
situation du placement familial :  le placement est souvent vécu comme une aide à  laquelle  le 
jeune veut renoncer pour se sentir indépendant. Par ailleurs, nous avons constaté qu’un projet 
de mise en ménage avec un partenaire peut être une manière d’amener le départ de la famille 
d’accueil, voire de la précipiter. Ajoutons également que les femmes semblent porter un projet 
de maternité dans la foulée de ce départ. Au sujet des aspects sociaux et matériels, beaucoup de 
témoins  ont  regretté  un  manque  de  préparation  à  l’autonomie  et  une  absence 
d’accompagnement sur le plan social notamment.  
 
Quand nous avons investigué l’accompagnement élaboré par le service de placement familial, 
nous avons constaté une grande confusion à  identifier  les services et  intervenants  (service de 
placement  familial  et  autres  acteurs  de  l’aide  à  la  jeunesse). Nous  avons  également  pris  la 
mesure  de  la mécompréhension  du  processus  de  placement  par  les  jeunes.  Concernant  la 
relation avec  les  intervenants du service de placement  familial,  les  témoins ont  relevé divers 
éléments  ressentis  difficilement  tels  que  le  sentiment  de  ne  pas  être  consulté,  accompagné 
parfois  d’un  sentiment  d’incohérence  du  suivi,  une  représentation  de  l’intervenant  se 
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restreignant  à  une  fonction  administrative,  une  impression  d’intrusion  ou  de moralisation 
incompatible avec une attitude compréhensive et soutenante,… Rajoutons aussi que beaucoup 
de témoins ont valorisé positivement la fonction remplie par le service – ils sont 60 % à estimer 
que  l’accompagnement  a  été  bon  –  et  que  celui‐ci  est  souvent  considéré  comme  un  tiers 
sécurisant et bénéfique. 
 
En investiguant les domaines de la vie actuelle des témoins, notamment en les comparant avec 
une population  tout‐venant,  nous  avons  constaté des  tendances  similaires  au  sein des deux 
groupes, mais aussi, chez les personnes ayant vécu en famille d’accueil, une insatisfaction plus 
prononcée  dans  certains  domaines  ou  encore  des  éléments  objectifs  qui  révèlent  une  plus 
grande vulnérabilité sur certains plans. Concernant  la formation et  l’instruction, beaucoup de 
témoignages expriment un vif regret de ne guère avoir poursuivi davantage d’études. L’activité 
professionnelle  semble  être  répartie  de  manière  relativement  semblable  au  sein  des  deux 
échantillons, mais nous avons notamment remarqué que la non‐recherche d’emploi s’explique 
chez 40% de nos répondants par une invalidité ou un handicap (ce pourcentage étant nul dans 
l’échantillon  tout‐venant).  Par  ailleurs,  il  semble  que  beaucoup  d’importance  soit  donnée  à 
l’emploi parmi  les  anciens  enfants placés,  comme  si  il  était  le  signe d’un  sentiment de  s’en 
sortir. En ce qui concerne les sources de revenu ainsi que leur habitation, nous avons vu entre 
autres que notre échantillon se trouve un peu moins muni que la population tout‐venant, tout 
en ne s’estimant pas insatisfait. Sur le plan de la santé, nous avons appris que notre échantillon 
semble davantage vulnérable  (davantage de maladies, de handicaps ou d’hospitalisations au 
cours des douze derniers mois), alors que la perception subjective de leur santé est similaire à 
la  population  tout‐venant.  Au  sein  de  la  sphère  relationnelle,  il  semble  exister  moins  de 
ressource au niveau du réseau social ; en outre, nous avons pu appréhender les influences du 
parcours  familial et d’accueil sur  les difficultés relationnelles vécues à  l’âge adulte. La vie en 
couple est davantage  répandue au  sein de notre échantillon  (25% de plus que  la population 
tout‐venant)  et  il  semble  que,  comme  l’emploi,  la  vie  en  couple  et  familiale  soit  envisagée 
comme  un  élément  nécessaire  à  une  vie  réussie.  Par  ailleurs,  nous  avons  constaté  une 
vulnérabilité autour de la parentalité : les appréhensions à devenir parent, ainsi que la crainte 
de la répétition semblent très présents. Certains témoins portent au contraire le projet de fonder 
une famille, un peu comme une manière de porter réparation à ce qu’ils ont eux‐mêmes vécu 
enfants.  Cependant,  nous  avons  constaté  que  l’idéal  d’une  famille  vivant  ensemble  semble 
moins accessible pour notre échantillon. 
 
Enfin, nous avons également constaté qu’à l’âge adulte, les contacts avec les parents d’accueil 
sont nettement plus fréquents que les contacts avec les parents de naissance (en ce qui concerne 
les frères et sœurs, les tendances s’égalisent davantage). A cet égard, beaucoup regrettent de ne 
guère  avoir  pu  entretenir  des  relations  épanouissantes  avec  leur  famille  de  naissance  et 
beaucoup dénoncent le manque d’informations et de compréhension de leur propre histoire.  
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D’une façon générale, un sentiment d’injustice et de colère persiste à  l’égard de cette enfance 
malmenée et celle‐ci continue à peser pour certains tel un facteur de risque, à la manière d’un 
héritage dangereux et vulnérabilisant.  
 
La  majorité  des  témoins  s’expriment  en  faveur  de  la  solution  de  placement ;  celle‐ci  est 
envisagée  comme  une  chance  pour  eux  d’échapper  à  un  milieu  défaillant.  Les  personnes 
insatisfaites  le  sont  en  général  plutôt  à  cause  de  la  qualité  de  la  famille  d’accueil mais  ne 
remettent pas en cause  le principe même du placement  familial. Beaucoup nous ont exprimé 
une  certaine  ambivalence  et  certains  ont  conclu  que  la  solution  idéale  n’existant  pas,  le 
placement familial constituait à ce moment‐là de leur parcours, la meilleure alternative. 
 
 

Quelques perspectives 
 

En s’appuyant sur le décalage temporel des données, une des interrogations qui vient à l’esprit 
à la lecture des résultats est celle qui concerne l’évolution de la méthodologie des travailleurs : 
la méthodologie actuelle répond‐t‐elle aux besoins émis  lors des  témoignages ? Et, plus  loin : 
est‐ce  que  les  jeunes  actuels  exprimeraient  des  témoignages  similaires  sur  leur  parcours  en 
famille d’accueil ?  
 
Nous  avons  relevé  quelques  éléments  en  particulier  pour  lesquels  il  nous  semble  qu’un 
processus d’amélioration doit être mis en œuvre, afin d’ajuster les pratiques aux témoignages 
et remarques des personnes ayant participé à notre recherche. 
 

L’histoire de l’enfant 

 
Beaucoup  de  témoins  expriment  une  confusion  ou  une  méconnaissance  à  l’égard  de  leur 
parcours de placement. Or  il semble  important de permettre à  l’enfant de pouvoir construire 
une histoire de sa vie, qu’il puisse s’en saisir et  l’élaborer.  
 

Il  s’agit  de  mettre  à  sa  disposition  les  informations  existantes  concernant  les  motifs  du 
placement,  l’histoire de ses parents,  les modalités et  les objectifs du placement,  les personnes 
ressources  autour de  lui  en  tenant  compte de  son  rythme d’élaboration  et de  ses besoins.  Il 
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s’agit  également  de  posséder  une  formation  solide  et  des  outils  adéquats  (notamment  des 
médias20), qui facilitent l’expression et la communication avec l’enfant.  
 
Nous  envisageons  que  tant  les  services  que  la  famille  d’accueil  doivent  être  sensibilisées  à 
l’accompagnement d’un enfant autour de ces questions. 
 
 

Le maintien du lien  

 
On l’a vu : la volonté de maintenir le lien avec la famille de naissance est teintée d’ambivalence 
pour ces enfants, et aussi parfois pour  les adultes autour d’eux. La rencontre, entre risque de 
perturbation pour  l’enfant et préservation du  lien  familial, suppose une évaluation préalable, 
une préparation et un encadrement ainsi qu’une évaluation postérieure.  
 
On voit  là  tout  l’importance d’accompagner  l’enfant dans  ces  rencontres  et dans  ce qu’elles 
supposent  de  difficultés  pour  sa  vie  intérieure :  entre  le  besoin  de  rencontrer  son  parent, 
l’espoir d’un parent aimant, le rêve et les déceptions et frustrations, la colère ou l’excitation qui 
peuvent découler de ces rencontres… 
 
Le  service  de  placement  familial  doit  probablement  aussi  veiller  à  accompagner  la  famille 
d’accueil  de  l’enfant  et  l’aider  à  faire  face  aux  réactions  complexes  éventuelles  que  celui‐ci 
pourrait montrer aux alentours de ces rencontres. 
 
 

L’accompagnement des familles d’accueil 

 
Les nombreux  témoignages  critiques  envers  l’accueil  et  la  capacité d’ouverture de  la  famille 
d’accueil nous laissent penser qu’un accompagnement des parents et des familles est peut‐être 
souhaitable afin de les soutenir dans l’accueil d’un enfant. Il s’agit de donner à un enfant, qui 
porte  un  autre  nom  et  qui  a  déjà  une  famille  –  celle‐ci  étant  toujours  présente  dans  la  vie 
psychique  de  l’enfant mais  parfois  aussi  physiquement  –  une  place  au  sein  d’une  famille 
d’accueil légitimement difficile à trouver.  
 

 

20 Le livre tel que « Un nid pour Wazou » est probablement un moyen pour l’enfant de penser sa situation, 
mais ajoutons que ces médias ne sont que des outils qui  impliquent  l’accompagnement d’intervenants 
formés. 
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L’enfant  en  accueil  a  une  attente  affective  à  l’égard  de  cette  famille d’accueil, mais  dans  le 
même  temps, montre des  signes d’attachement à  sa  famille de naissance  (par exemple, désir 
continuer de  porter  leur  nom de  naissance).  Il  y  a  probablement  là  un  ajustement  inédit  et 
harmonieux entre  les membres de  la famille d’accueil et  l’enfant, ajustement qui doit pouvoir 
bénéficier d’un accompagnement spécialisé. 
 
 

Une période d’apprivoisement avant l’arrivée en famille d’accueil 

 
Les  témoins  ont  exprimé  la  difficulté  que  constituait  pour  eux  l’intégration  d’une  famille 
d’accueil qui comporte ses propres règles, qui sont neuves pour l’enfant accueilli et auxquelles 
il doit s’adapter. Ainsi, une période d’adaptation suffisante et encadrée constitue probablement 
un  facilitateur,  tant  au  bénéfice  de  la  famille  accueillante  que  de  l’enfant  qui  vit  un  grand 
changement.  
 
 

Un programme de sensibilisation des familles d’accueil 

 
De manière générale, il est probablement judicieux de prévenir certains nœuds relationnels au 
sein de la famille d’accueil par une préparation de celle‐ci. Nous pensons à des sensibilisations 
concernant la gestion des conflits (notamment autour de la majorité, de la fin du placement,…)  
et les réactions de l’enfant et l’adolescent ?  
 
 

L’accompagnement du service 

 
La  sélection  des  familles  d’accueil  doit  tenir  compte  des  possibilités  de  collaboration  entre 
celles‐ci et le service accompagnant (et son représentant) ainsi que du respect porté à la famille 
de naissance de l’enfant. 
 
Un suivi des services de placement familial est souhaité par la plupart des témoins. Cependant, 
nous avons vu qu’enfants, certains n’ont guère perçu l’intervenant comme un allié, souvent soit 
à  cause  d’un  ressenti  d’intrusion,  soit  par  mécompréhension  de  l’objectif  du  suivi. 
L’accompagnement des services semble donc devoir s’effectuer à la fois dans une permanence 
et  une  disponibilité,  et  à  la  fois  en  excluant  une  attitude  vécue  comme  intrusive  ou 
moralisatrice. 
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Pour  réduire  les  difficultés  liées  à  la  fin  du  placement,  il  nous  semble  également  que 
l’accompagnement du service doit être permis au‐delà de la majorité de l’enfant et de la sortie 
de  son  placement.  Il  s’agit  de  prévoir  un  suivi  aux  alentours  des  18  ans  du  jeune  qui 
l’accompagne dans son accession à l’âge adulte et dans ces choix. Plus particulièrement, nous 
soulignons  la  prévention  à mettre  en œuvre  à  l’égard  d’un  projet  trop  précoce  de mise  en 
ménage ou de maternité chez certaines jeunes femmes. 
 
 

L’instruction 

 
On  l’a vu :  certains  jeunes  regrettent de ne pas avoir eu davantage d’ambitions et de ne pas 
avoir  été  exhortés  davantage  à  poursuivre  leurs  études.  L’instruction  doit  être  envisagée 
comme  une  porte  d’entrée  vers  des  possibilités  d’avenir  plus  étendues,  des  carrières,  une 
stabilité professionnelle  (et donc  financière). Un  travail de prise de  conscience  et d’aide  aux 
familles d’accueil  concernant  les possibilités d’instruction  et de  formation des  enfants. Etant 
donné  les nombreux regrets  témoignés par  les répondants concernant  l’arrêt de  leurs études, 
jugé  prématuré  avec  du  recul,  il  nous  paraît  important  que  les  ambitions  de  formation  de 
l’adolescent  soient  soutenues  par  la  famille  et  par  le  service  accompagnant.  Il  s’agit  donc 
également  d’informer  ces  jeunes  des  possibilités  de  formation  et  de  les  soutenir  dans  leur 
réalisation.  
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Bibliographie complémentaire 
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